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AVERTISSEMENT

 

			L’Expatrié est une œuvre de fiction. L’auteur s’est inspiré de l’actualité et de l’histoire récente. Des faits, des événements sont réels, d’autres non. Certains acteurs de cette histoire ont réellement existé, mais ils n’ont pas nécessairement tenu le rôle que le romancier leur a fait jouer. 

		


		
			PARTIE I

		


		
			1

			Octobre 2021

			Yaoundé – Hôtel Hilton.

			Le colonel Éric Ronin se gare en face du Hilton et observe un moment les environs avant de descendre de voiture. Le bâtiment d’une dizaine d’étages, construit dans les années 70, est relativement bien entretenu et fait tache dans ce quartier ministériel où tout n’est que décrépitude. En dépit de l’heure très matinale, quatre heures, une petite foule inhabituelle piétine sur le parvis de l’hôtel. Les vigiles semblent inquiets et discutent par petits groupes. Avec leurs tenues jaunes on dirait des abeilles aux abords de leur ruche. Pour une fois qu’ils sont réveillés, persifle Ronin avec mauvaise foi. Plusieurs véhicules de police stationnent à la one again au pied de l’escalier, leurs sirènes hurlant dans le vide. Des hommes en arme contrôlent les passants, filtrent les clients et refoulent les curieux.

			Lorsque Julien Dijon, le directeur de l’hôtel, a tiré l’officier de son sommeil, une demi-heure plus tôt, il s’est montré laconique mais pressé : Rapplique dare-dare, s’il te plaît, on a un problème, je peux pas t’en dire plus au téléphone.

			Ronin s’avance dans le hall, un inspecteur de police le reconnaît :

			– Mon Colonel, vous êtes bien matinal !

			– Visiblement je ne suis pas le seul à être tombé du lit. Que se passe-t-il donc ?

			– Hé, si vous êtes là, c’est que vous devez le savoir ?

			– Peut-être, peut-être… Qui est le chef ici ?

			– Le commissaire divisionnaire Abana. Venez, je vous accompagne.

			Ils traversent le hall. Quelques policiers y rôdent ainsi que des employés du Hilton, traînant leur inquiétude à petits pas. Les rares clients encore, ou déjà debout sont invités à regagner leurs chambres. À l’entrée du restaurant deux hommes, un Blanc et un Noir, discutent à voix basse. Le Blanc, âgé d’une quarantaine d’années, de taille moyenne et plutôt rond, est le directeur du Hilton. Le Noir est le commissaire divisionnaire Abana. Grand, sanglé dans un uniforme bleu délavé il lance un regard peu amène au colonel français et le toise avec morgue.

			– Bonjour monsieur le Commissaire, je suis le colonel…

			– Je sais qui vous êtes, le colonel Ronin, ASI  1 à l’ambassade de France. En revanche je ne comprends pas ce que vous faites ici.

			– Monsieur Dijon m’a demandé de venir l’assister. Je suis dans mon rôle.

			– C’est une affaire camerounaise, qui n’implique aucun de vos compatriotes. Je n’ai pas besoin de vous. Je vous demande de déguerpir, je ne veux pas vous avoir dans mes pattes !

			– Tout doux, tout doux, mon cher divisionnaire ! Je ne suis pas là pour vous embêter, et je ne sais même pas de quelle affaire nous parlons. Je ne sais pas ce qui s’est passé ici ! Maintenant vous savez très bien qu’un simple coup de fil à votre patron peut régler le problème. Le DGSN  2 m’apprécie beaucoup, ne prenez pas de risques inutiles pour votre carrière.  3 Repartons sur de bonnes bases, voulez-vous ? Dites-moi juste ce qui se passe.

			Le policier foudroie Ronin d’un regard noir, et finit par céder. Il sait effectivement que son interlocuteur est dans les petits papiers de son patron.

			– OK, suivez-moi. Mais vous verrez, ça ne vous concerne en rien.

			Ronin glisse un clin d’œil à Julien Dijon et les trois hommes se dirigent vers la piscine. Le bassin, en forme de haricot, est coincé entre la terrasse du restaurant et l’une des façades de l’hôtel. Une fontaine pyramidale, en céramique colorée, émerge d’environ un mètre et crache un jet d’eau qui retombe en pluie fine. À cette heure-ci il n’y a pas de baigneurs et c’est heureux car l’eau, peu ragoûtante, affiche une vilaine couleur rosâtre dont le côté malsain est renforcé par l’éclairage artificiel du bassin. Un corps, noir et nu, enserre la fontaine de ses quatre membres, comme une araignée monstrueuse. Éric observe la scène, cherchant à comprendre ce qui ne va pas. Outre la position du cadavre quelque chose cloche ! Les bras et les jambes sont trop longs ! Le mort n’est pas monté sur la pyramide, il est tombé dessus. Et le choc a été suffisamment violent pour disloquer les articulations des membres, donnant au cadavre cet aspect grotesque et simiesque. La tête a heurté le carrelage et le corps s’est vidé de son sang, d’où la couleur de l’eau dans le bassin. Étonnamment le corps n’obstrue pas la bouche de la fontaine. Le jet d’eau s’élève au-dessus du bassin et parait, par un jeu de perspective, jaillir du dos du mort. La scène est aussi improbable que surréaliste. Éric lève la tête vers la façade de l’hôtel. Plusieurs balcons, un par chambre, font saillie. Il se déplace cherchant une autre perspective et voit, de loin, qu’un objet semble sortir des fesses du mort. Il s’approche et se retourne vers le commissaire, interloqué :

			– Mais, c’est…

			– Oui mon Colonel, vous avez bien vu, il a un crucifix enfoncé dans le cul.

			Interdit, Ronin interroge le Camerounais du regard mais celui-ci refuse le dialogue.

			– Ne vous préoccupez pas de ça. Vous voyez bien que cette affaire ne vous regarde pas, alors laissez-moi travailler.

			– Vous avez identifié la victime ?

			– C’est en cours.

			– Il est peut-être Français ? dans ce cas je serai concerné !

			– Si c’est le cas je vous préviendrai. En attendant, dégagez !

			– OK. Si vous avez besoin d’aide…

			– Je n’ai pas besoin d’aide ! Pas de la vôtre en tout cas ! Cessez de vous prendre pour nos parents ! C’est terminé tout ça ! On n’a pas besoin de vous ! C’est plutôt nous qui pourrions vous apprendre à faire de la bonne police ! Occupez-vous de vos gilets jaunes, si vous en êtes capables, et foutez-nous la paix !

			Le Camerounais plante les deux Français et s’éloigne puis fait subitement demi-tour :

			– Monsieur le Directeur, je veux la liste de tous les clients, avec leur numéro de chambre, et la liste des visiteurs de ce soir. Et je les veux tout de suite ! Un de mes officiers va les prendre à votre bureau.

			Médusés, les deux Français le regardent aboyer ses ordres aux flics figés dans un garde-à-vous déférent.

			– Eh bien, souffle Dijon, en voilà un qui ne nous aime pas beaucoup.

			– Il n’est pas le seul, loin de là, mais lui a le courage de le faire savoir. Mais ce n’est rien, j’ai l’habitude et il saura bien revenir vers moi s’il en a besoin. Ceci dit, il n’a pas tort quand il dit que je ne suis pas directement concerné par le plongeon de ton client. Si tu me disais pourquoi tu m’as appelé ?

			– Allons dans mon bureau. Nous serons plus tranquilles.

			

			
				
					1 ASI : L’Attaché de Sécurité Intérieure est le conseiller de l’ambassadeur dans les domaines de la sécurité (police, gendarmerie, douanes, etc.) et de la justice. Au-delà de ces fonctions diplomatiques, il assure le soutien juridique et l’assistance policière des ressortissants et entreprises françaises installés à l’étranger. Au Cameroun le poste est tenu par un colonel de gendarmerie.

				

				
					2 Délégué Général à la Sûreté Nationale, chef de la police camerounaise.

				

				
					3 Dans l’opus précédent, Wahala, il est déjà fait mention des bonnes relations qu’Éric Ronin, ASI au Cameroun, entretient avec le DGSN.
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			6 février 1967

			Port de Marseille.

			Un mistral glacial cueille Paul Bazzali dans le port de Marseille et, après avoir réajusté le col de son manteau, le jeune Corse enfonce les mains bien au fond de ses poches, une cigarette accrochée aux lèvres. Il se tient à la proue du ferry, appuyé au bastingage, et observe les quais puis, au-delà des murs de containers, les lueurs de la ville. La cité phocéenne semble engourdie par la froidure hivernale. Le soleil peine à se lever et les lueurs blafardes de l’aube luttent encore contre l’éclairage urbain. En se penchant un peu vers la droite Paul peut voir la silhouette protectrice de Notre-Dame de la Garde, la Bonne Mère. Pas de doute, il est arrivé à destination. Le ciel dégagé laisse présager une belle journée mais pour le moment le vent lui glace les sangs et le Corse grelotte.

			Marseille, le Continent ! Une nouvelle vie s’offre à Paul. Un peu de nostalgie, sinon d’appréhension, bien sûr. À tout juste dix-huit ans, il vient de quitter sa famille, son village, son île et s’apprête à découvrir les affres de l’exil. Mais basta ! Qu’est-ce que l’exil pour un Corse ? Ne dit-on pas qu’il ne s’exile jamais mais s’absente et reste, quoi qu’il arrive, intimement lié à ses racines. Et s’il doit quitter son île chérie il l’emmène avec lui, il recrée son monde partout où il se rend. C’est en tout cas ce que l’on a expliqué, presque rabâché à Paul tout au long de son enfance, sans doute pour le préparer au départ. On lui a aussi fourré dans le crâne que les Corses sont des conquérants. Pas les armes à la main, quoique, ni à la manière arrogante des colons de tout poil, non, mais d’une façon plus discrète, plus insidieuse et diablement plus efficace. Ils ont inventé le concept du regroupement familial, ou plutôt clanique, bien avant les gouvernements. Ils s’implantent, maîtrisent, contrôlent. Bazzali l’a compris, chaque Corse qui voyage contribue à cette conquête. Le départ pour le continent est donc un passage obligé pour ceux qui espèrent faire autre chose de leur vie que garder les troupeaux et Paul en a soupé des chèvres et des châtaignes ! Le village, le maquis, c’est bien beau mais le gamin a d’autres ambitions et surtout, il est intimement persuadé de porter un destin, d’être au-dessus du lot. À peine sorti de l’adolescence, Bazzali est de la race des conquérants et, même si quelques traces d’amertume persistent, c’était un sourire un tantinet suffisant qui étire ses lèvres en ce matin de février.

			Pourtant, on ne peut pas dire qu’il ait quitté sa terre avec la fierté habituelle, ou supposée, des habitants de l’île de Beauté. Des événements typiquement corses ont précipité son départ. Depuis plusieurs semaines, il avait pris le maquis pour échapper à la vengeance d’un clan ennemi. Une sombre affaire de litige foncier qui opposait depuis longtemps son oncle Piétro au clan Di Borgio, d’un village voisin. Ce conflit s’était brutalement embrasé quelques mois plus tôt avec la disparition de plusieurs bêtes, de part et d’autre. Disparitions qualifiées de vols par chacun des camps. La tension était encore montée d’un cran lorsqu’une grange avait brûlé, entraînant d’autres incendies en représailles. Las, le dernier incendie avait fait une victime, un jeune berger. Le sang avait coulé et devait encore couler.

			Paul, longtemps après, a encore l’odeur de la poudre dans les narines. Comme après une partie de chasse.

			Mais la nuit, lorsque le sommeil se refuse, il revoit ce berger du clan Leonetti reculer de trois pas, l’air aussi surpris qu’hébété, en regardant sans comprendre la tache rouge qui envahit sa poitrine. Paul ne culpabilise pas. Basta ! c’est la guerre qui veut ça, répète-t-il avec une certaine morgue. N’empêche que ses nuits sont régulièrement hantées par l’image du pâtre agonisant.

			Un matin deux gendarmes étaient venus à la ferme. En voyant la 4 L bleue entrer dans la cour Paul avait failli s’enfuir mais son oncle l’avait rassuré d’un clin d’œil. Le plus jeune des militaires, un continental, les avait interrogés sur les incendies et le meurtre. Il prenait des notes d’un air appliqué tandis que son collègue, d’origine corse, restait trois pas en arrière, taiseux et grave. Au bout d’un moment le brigadier corse avait pris l’oncle par le coude, l’entraînant à l’écart.

			Le soir Piétro avait servi un verre à Paul et lui avait dit : Le brigadier, mon cousin, dit que tu dois quitter l’île. Rapidement.

			Paul vivait chez son oncle Piétro depuis l’âge de dix ans, depuis le jour où la voiture de ses parents était sortie de la route pour s’écraser au fond d’un ravin.

			Sur ce conseil familial, Paul devança l’appel et partit se faire oublier sous les drapeaux.

			Un an plus tard, libéré de ses obligations militaires, il revint chez Piétro. Son oncle lui fit comprendre que son ardoise n’était pas effacée et qu’il devait quitter la Corse.

			Le 6 février 67, Paul Bazzali, débarque donc à Marseille. Le cœur brûlant d’impatience, certain d’être promis à un grand destin et confiant dans sa bonne étoile il s’apprête à planter ses dents carnassières au cœur de Marseille, de la France… du monde.
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			Octobre 2021

			Yaoundé – Hôtel Hilton.

			Éric sirote son café, plongé dans ses pensées. Il se demande encore pourquoi Julien Dijon l’a tiré du lit et baille ostensiblement, attendant ses explications. En dehors de sa jeunesse et d’un air parfois naïf, le directeur du Hilton est un homme d’expérience. Il a son lot quotidien de clients pénibles et de situations saugrenues et sait faire preuve de discernement. Il avait certainement une bonne raison pour réveiller l’ASI.

			– Alors, attaque Dijon, qu’en penses-tu ?

			– Je pense que tu as de drôles de clients.

			– Tu l’as dit ! Mais ce macchabée, m’est totalement inconnu. Je ne sais même pas si c’était un client ou un visiteur.

			– Ne t’inquiète pas, notre ami Abana va nous éclairer sur ce point.

			– Bizarre tout de même cette histoire. Icare revisité à la mode camerounaise ! Tu crois que c’est un suicide ?

			– Avec une croix dans le fion ? faudrait être sacrément tordu, non ?

			– Des tordus, ça ne manque pas…

			– C’est vrai, mais je verrais plutôt un truc genre rituel magique à la con qui a mal tourné. Tu sais ici, il y a plein de rituels de puissance, de force, de pouvoir, basés sur… la sodomie.

			– Et le crucifix ?

			– La religion d’une manière générale est très importante en Afrique. Les Africains sont très croyants et peu importe en quelle religion, pourvu que l’on croie en Dieu. Pour beaucoup de Camerounais les athées sont à peine humains.

			– Ben justement, ça ne colle pas.

			– Pour toi ça colle pas. Tu réfléchis en Occidental, avec tes références. Ici la religion fait partie du quotidien. C’est un outil incontournable et ses symboles sont très souvent utilisés dans les rituels magiques. Sans compter que les prêtres sont fréquemment victimes de crimes.

			– Super… tout ça ne nous avance pas beaucoup. Si au moins on savait de quelle chambre il est tombé.

			– Il y a moins d’une dizaine de chambres qui donnent juste au-dessus de la fontaine. Ça ne devrait pas être trop difficile d’identifier la bonne. Tu as des clients particuliers en ce moment ?

			– Pas plus que d’habitude. Des hommes d’affaires, des politiques, des barbouzes de tous bords, des truands… la routine quoi !

			– Abana va creuser, mais pas forcément dans le bon sens. Fais gaffe, s’il peut te charger d’une part de responsabilité, il ne va pas se gêner !

			Julien ne répond rien et se concentre sur sa tasse de café, un léger sourire aux lèvres. Affable et jovial, cet épicurien d’origine lyonnaise passe, au premier regard, pour l’un de ces bons camarades, facile à vivre et toujours d’accord, dont on recherche la compagnie pour le plaisir mais aussi un peu pour se faire valoir. Ce vieux garçon de presque quarante ans est un peu poète et croit parfois vivre dans un monde ouaté de gentillesse. Ce qui fait de lui une proie tout indiquée pour les profiteurs et… les profiteuses. Il a connu plusieurs déconvenues sentimentales mais ne désespère pas de trouver l’âme sœur. Éternel optimiste, il aborde sa vie privée avec une candeur presque enfantine. Ceci mis à part, il est d’une intelligence très fine et d’une érudition à faire pâlir Wikipédia. C’est également un sportif accomplit, ceinture noire dans plusieurs arts martiaux et champion de tennis.

			Ce serait une grave erreur de jugement que de vouloir profiter de cette apparente naïveté dans un cadre professionnel. Sous son abord d’éternel adolescent, Julien Dijon est un dirigeant particulièrement avisé qui dirige le Hilton de Yaoundé depuis bientôt deux ans et réussit le tour de force de plaire à tout le monde. C’est un funambule des relations humaines, un équilibriste du management, un magicien du consensus intelligent dont il ne sort jamais perdant. Et Dieu sait si la tâche est ardue dans un milieu où chaque interlocuteur cache un manipulateur, où chaque événement masque une chausse-trappe. Julien Dijon impose naturellement ses solutions. Cette autorité naturelle, cette force tranquille pour reprendre un slogan un peu démodé, a tout de suite plu au colonel français. Les deux hommes s’apprécient et sont devenus amis.

			– Vas-y Julien, crache le morceau.

			– Écoute, pour le moment aucun Français n’est concerné, mais ça peut changer. Et là, tu seras en première ligne.

			– Toi, tu penses à un truc précis et tu veux me donner de l’avance ! Bien joué ! Je t’écoute.

			– Tu connais l’hôtel. Onze étages avec un bar panoramique qui occupe tout le niveau supérieur. Le dixième étage est réservé à la présidence de la République, suites, salles de travail, etc. Cet étage n’est jamais utilisé. Le neuvième étage, quant à lui, est entièrement occupé par deux suites.

			– Deux suites pour un étage ? ça doit être immense !

			– Oui, c’est grand, mais laisse-moi poursuivre. Les étages deux à huit ne comprennent que des chambres. Le premier étage les salles de réception et le rez-de-chaussée l’accueil, les restaurants et les boutiques.

			– D’accord. Donc ça limite les possibilités. On exclut les salles de réception et l’étage présidentiel qui devait être vide mais c’est à vérifier. On exclut également le bar car je vois mal les assassins opérer en public. Il reste sept chambres donnant sur la piscine et une suite. Correct ?

			– Correct.

			– Et… ?

			– La suite, au neuvième, qui surplombe la piscine est occupée par un Français. Et tu le connais.

			Ronin réalise d’un coup.

			– Paul, Paul Bazzali ! c’est lui ?

			– Oui, il occupe à plein temps la suite 901. Depuis plusieurs années. Un homme très discret.

			– Bien sûr, Paulo, notre Corse de service ! J’avais oublié qu’il vivait chez toi. Mais, ça n’a rien à voir, il ne peut pas être mêlé au vol plané de notre Icare, comme tu l’appelles. Je ne dirai pas que Paul est un ange, ou alors du genre déchu, mais là, non, c’est pas son style !

			Ronin plonge dans ses souvenirs, et remonte à sa première rencontre avec Bazzali. Une figure !

			Ronin était dans son bureau lorsque des cris outragés et pleins de colère vinrent troubler la quiétude feutrée de l’ambassade. Dans le hall d’entrée une voix masculine et orageuse invectivait le vigile de service et affirmait sur un ton péremptoire qu’il exigeait de voir l’attaché de sécurité intérieure et ne partirait pas sans l’avoir vu !

			L’officier sortit de son bureau pour intimer le calme au trublion. Un petit homme blanc, déjà assez âgé, agitait une canne de bois noueux sous le nez du vigile qui roulait des yeux aussi effrayés qu’impuissants. Vêtu d’une Lacoste rouge vif, d’un pantalon de toile beige et de mocassins vernis noirs ornés de pompons, l’impétrant s’était précipité vers lui, un large sourire aux lèvres.

			– Mon Colonel ! comme je suis content. Moi, j’aime les gendarmes !

			Dans le bureau, il raconta sa vie par bribes parfaitement incohérentes, dans une logorrhée traînante aux accents corses. En conteur averti il faisait feu de tout bois pour attirer l’attention, pour intriguer, pour charmer.

			– Vous vous rendez compte, me faire ça à moi ! Est-ce comme ça que l’on traite un bon Français dans cette ambassade ? Moi, les Camerounais, je les connais tous ! Le Président ? Je le tutoie ! Sa femme ? J’ai couché avec. Avant qu’elle soit mariée, bien sûr ! Les magistrats ? Là il faut m’aider mon Colonel. J’ai des soucis avec le TCS.  4 La proc veut rien comprendre, elle a bloqué mes comptes bancaires. À cause des juges espagnols, des abrutis ceux-là ! Les Camerounais, faut s’en méfier comme de la peste, rappelle-toi toujours ça ! Mais ce sont mes amis. Tu connais le général Pierre Tchenkeu ? Non ? Mais si, tu le connais, c’est le chef d’État-major de l’armée de Terre. Eh bien, c’est un ami de longue date. C’est le parrain de mon deuxième, non, de mon troisième fils.

			Un charme étrange opérant Ronin s’était pris, sinon d’amitié, du moins de sympathie pour ce personnage fantasque. Il le revoit de temps en temps, pour parler de tout et de rien, du Cameroun, de la Corse, de la justice et de bien d’autres sujets encore. Paul Bazzali, au-delà de ses pantalonnades, vivant depuis quarante ans au Cameroun connaît beaucoup de monde bien placé et beaucoup de secrets plus ou moins salés. C’est une précieuse source de renseignements.

			– N’empêche, reprend le directeur, que les Camerounais vont s’acharner sur lui.

			– Tu as raison, il faut s’y préparer. Allons le voir.

			– Je t’attendais pour ça, avoue Julien à voix basse, l’air penaud. Depuis deux ou trois jours personne ne l’a vu et il ne répond pas au téléphone.

			– C’est habituel ?

			– Non justement. Je suis un peu inquiet.

			Quelques minutes plus tard les deux hommes sont au neuvième étage et frappent à la porte de la suite 901. Pas de réponse. Après plusieurs tentatives restées sans réponse ils décident d’entrer avec le passe du directeur. La porte franchie, une langue de fraîcheur leur caresse le visage, la clim doit tourner à fond dans les pièces. Monsieur Bazzali ! Paul ! il y a quelqu’un ? demande l’hôtelier. Le colonel l’écarte doucement et pénètre le premier dans la suite. Une vaste entrée ronde avec un couloir sur la gauche qui dessert la cuisine, un bureau et une chambre, avec salle d’eau attenante. Sur la droite une autre chambre, plus grande, également desservie par une salle de bains. C’est le coin des trois enfants qui vivent occasionnellement ici explique Julien. Enfin, face à l’entrée, une pièce d’environ soixante mètres carrés accueille canapés, fauteuils, table et coin télé. La plupart des pièces donnent sur des balcons.

			Ronin frissonne car la température ne doit guère dépasser les seize degrés, la clim ronronne comme un lion asthmatique. Il fait quelques pas avec Julien dans son ombre et s’arrête net en étouffant un juron. Une silhouette est étendue dans l’entrée. Celle d’une femme noire, allongée sur le dos. La position improbable des jambes et les yeux fixement ouverts ne laissent planer aucun doute sur sa mort. Ronin s’approche avec précaution et se penche sur le corps. Les yeux sont vitreux mais les traits du visage, figés dans un rictus hideux, sont les témoins d’une terrible frayeur. Cette femme a vu venir sa mort, elle l’a pleinement vécue dans la douleur et la peur. Vraisemblablement Camerounaise, la victime, une quinquagénaire, est vêtue d’une robe et d’une blouse. Ses pieds sont nus mais une paire de claquettes se trouve de l’autre côté de la pièce.

			– Tu la connais ? interroge Éric.

			– Je n’en suis pas certain mais ça pourrait être l’employée de Bazzali. Comme il vit ici à demeure il a ses propres domestiques.

			– OK. Reste là et ne touche à rien, je vais voir plus loin.

			Ronin pénètre dans la vaste pièce en prenant garde de ne pas laisser la moindre trace susceptible de polluer la scène de crime. Il n’est pas vraiment surpris de tomber sur le cadavre du Corse. Le vieil homme est affalé dans un fauteuil, face à la baie vitrée. Toutes les fenêtres sont closes et l’air conditionné entretient une température très basse. Bazzali semble admirer les lumières de la ville, et on ne serait pas surpris de lui voir un verre de scotch à la main. Mais ses doigts ne tiennent pas un verre, ils sont serrés sur le manche d’un long couteau enfoncé jusqu’à la garde dans sa poitrine. Le sang s’est répandu sur la moquette, formant des taches presque noires, sèches depuis longtemps. Contrairement à la femme dans l’entrée, Paul Bazzali a les yeux fermés et les traits presque sereins. Un esprit imaginatif pourrait détecter une sorte de sourire sur les lèvres du mort.

			L’officier prend des photos de la scène avec son smartphone. Puis il fait le tour de la suite avant de rejoindre Julien, dans l’entrée.

			– Paul est mort. Il est dans le salon.

			– Merde. Mort, mais… vraiment mort ?

			– Un couteau dans le cœur, on a souvent du mal à s’en remettre.

			– Mais, qu’est-ce qu’il s’est passé ?

			– Difficile à dire pour l’instant. En attendant, on sort, pas question de saloper la scène de crime. Et on va mettre notre ami Abana au jus. On va voir s’il est aussi doué qu’il le prétend !

			

			
				
					4 TCS : Tribunal Criminel Spécial.
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			6 février 1967

			Port de Marseille.

			Une agitation pour le moins chaotique, sorte de tohu-bohu de silhouettes, règne sur les quais et fait onduler la pénombre. En se penchant, Paul distingue une vingtaine d’individus qui bat le pavé et tape des pieds pour tenter de se réchauffer. Une cigarette collée aux lèvres et les mains au fond des poches, des hommes se massent autour de braseros, d’autres ont les bras tendus au-dessus de faibles flammes bleutées puant le fioul. Une banderole CGT-dockers en colère est déployée face au ferry. Les forces de l’ordre occupent l’autre extrémité du quai mais restent calfeutrées à l’intérieur de trois véhicules siglés Police nationale, une Simca 1000 et deux « tubes » Citroën. Plus loin, une camionnette hérissée d’antennes, sans doute un véhicule de commandement, ainsi qu’un bus, dont les vitres sont protégées par des grilles stationnent en retrait. Paul reconnaît les gendarmes mobiles à leurs casques et vareuses emblématiques. Il en a croisé qui sillonnaient parfois, mais en vain, le maquis corse. Le jeune Corse finit par comprendre la situation : les dockers cherchent à empêcher le débarquement des passagers. Les flics vont évidemment intervenir. Le spectacle s’annonce amusant mais Paul préfère attendre à l’intérieur, au chaud, que les Marseillais règlent leurs problèmes.

			Dans le salon du ferry où il s’est réfugié, un homme, seul, fume une cigarette au bout doré. Âgé d’une cinquantaine d’années, le visage glabre et le crâne luisant, il est vêtu avec classe d’un costume aux fines rayures bleutées. En voyant entrer Bazzali il lui adresse un sourire affable auquel le jeune Corse répond par un hochement de la tête des plus respectueux.

			Marcel Franscici est une figure corse, presque une légende. Gaulliste de la première heure il est resté fidèle au Général et s’est lancé dans la politique sous l’étiquette de L’Union des Démocrates pour la Cinquième République. Depuis peu Conseiller général il a des vues sur la mairie de Ciamannacce, son village natal. Ce statut de notable lui confère une certaine respectabilité qui ne parvient qu’à moitié à masquer son passé d’aventurier.

			C’est après la guerre qu’il a construit une fortune considérable, à défaut d’être honorable, en trafiquant dans tous les domaines et un peu partout dans le monde. Les amitiés, nées de la résistance, lui ont permis de prendre le contrôle de plusieurs casinos en France, en Afrique ou au Moyen-Orient. En quelques années Franscici, devenu l’Empereur des jeux, a amassé un sacré pactole et s’est imposé comme l’un des patrons corses. Son empire repose sur le clan et la confiance. La plupart de ses employés, à commencer par les croupiers, sont issus de son village ou de son entourage.

			Connaissant l’homme, de réputation, Paul Bazzali est aussi surpris qu’impressionné lorsque Franscici l’a invité à partager sa table la veille. Intimidé, il avait évidemment accepté l’invitation.

			– Bonsoir Paul, sourit Franscici.

			– Vous savez qui je suis ?

			– Je connais tous les Corses ! Enfin, tous ceux de mon canton, et tous ceux qui sont intéressants. Et un jeune garçon qui s’envole aussi vite pour le continent, alors que rien ne l’appelle là-bas, c’est intéressant.

			Bazzali se tenait coi, vaguement inquiet, se demandant si c’était le jeune Corse en fuite ou simplement le garçon de dix-neuf ans qui intéressait son vis-à-vis.

			– Tu as l’air étonné ? Rassure-toi mon garçon, tout va bien, tu ne risques rien avec moi. Je ne vais pas te dénoncer et ton petit cul ne m’intéresse pas.

			– Monsieur, je n’ai jamais pensé que…

			– Mais si, tu y as pensé ! s’était amusé le conseiller. Aucune importance. Je connais bien ton oncle, Piétro. C’est un ami de longue date, un compagnon de guerre. Ensemble on a tué des Italiens en Libye et chassé les Allemands de Tunisie. Nous avons aussi perdu des compagnons, beaucoup trop de compagnons. Tout cela, mon garçon, fait que Piétro est mon frère. De sang car nous sommes Corses. Et d’Armes car nous avons fait la guerre. Alors tu penses bien que mon frère m’a parlé de toi et de tes turpitudes de jeunesse.

			– …

			– Tu n’es guère bavard, avait poursuivi Franscici. Pas grave, c’est même plutôt bien, à ton âge il faut savoir tenir sa langue et sa place. Écoute-moi bien, Paul. Tu vas arriver à Marseille où tu ne connais personne. Reste avec tes cousins et obéis aux anciens de ton clan. Méfie-toi de la guerre des rues, elle tue rapidement et beaucoup plus sûrement que celle du maquis. Méfie-toi de ceux qui ne sont pas de ta famille.

			– Ma famille ? Elle est au village ma famille.

			– Tu sais très bien de quoi je parle. Ta famille, ton clan. Maintenant retiens bien ce que je vais te dire. Tout le monde me connaît, ici, là-bas et ailleurs. Je vais à Marseille et à Paris pour mes affaires. Si tu as des problèmes n’hésite pas à m’appeler, je t’aiderai. Tu me trouveras facilement, les politiques, les flics, les truands savent qui je suis. Demande à me parler, je le saurai très vite.

			– C’est noté monsieur Franscici. Merci beaucoup.

			Franscici s’était levé, avait serré la main de Paul en lui souhaitant une bonne nuit puis il avait quitté la salle à manger. Avant de sortir il avait échangé quelques mots avec un homme, taillé comme un rugbyman, qui attendait près de la porte. Paul avait remarqué la bosse caractéristique que formait une arme sous son aisselle gauche.

			 

			La porte donnant sur le pont s’ouvre brutalement laissant entrer une langue de vent glacé. Trois malabars s’engouffrent dans le salon, bousculant un passager. Un membre de l’équipage, témoin de la scène, s’apprête à rembarrer les malotrus lorsqu’une carte tricolore, brandie par le premier, le stoppe net. Piteux, le marin balbutie quelques vagues excuses et se retire sans demander son reste. Après avoir balayé la salle du regard, les nouveaux arrivés repèrent Franscici et son garde du corps. Ce dernier, un large sourire aux lèvres, se lève pour les accueillir à grand renfort d’accolades. Ils s’approchent ensuite du conseiller et le saluent avec respect. Après quelques mots Franscici se dirige vers la sortie, entouré des quatre gorilles, l’un d’eux a attrapé sa valise. Juste avant de sortir le Corse fait brusquement demi-tour et revient vers Bazzali.

			– Viens avec moi petit. Mes amis vont nous faire quitter le port rapidement, sinon tu risques d’être bloqué ici toute la matinée avec les manifs. Profite de l’occasion !

			Bazzali n’hésite pas longtemps à suivre son nouveau mentor. Les quatre hommes le gratifièrent de discrets sourires. Plutôt jeunes, moins de trente ans, ils pourraient être des flics ou des voyous, Paul est incapable de les situer. La seule chose dont il est sûr c’est que ces gars sont armés.

			À la descente de la passerelle le groupe est accueilli par des sifflets et quelques injures : Vendu, Salaud, Facho, venant des dockers. Franscici, sursaute, piqué au vif, et fait quelques pas en direction des manifestants :

			– Facho ? C’est vous qui dites ça ? Je n’ai pas vu beaucoup d’entre vous se battre contre les Allemands il y a quelques années ! Par contre, après la castagne, une fois les vrais soldats tués, vous étiez là pour la curée, bande de charognards ! Alors, facho, moi ? Revoyez vos livres d’histoire les gars ! Pourquoi pas nazi pendant que vous y êtes ?

			– Laissez tomber monsieur Franscici, ce sont des connards de rouges, rien à en tirer. Allez, venez, on s’en va, tente de le convaincre l’un de ses gardes.

			– Ne dis pas ça, rétorque Franscici à voix haute et forte. Des rouges j’en ai connu des bons, des gars qu’avaient des couilles, des vrais patriotes. On s’est battu ensemble contre les Allemands, et ensemble on a perdu des amis. À l’époque les communistes étaient des mecs bien. Pas comme ces branleurs pseudo-révolutionnaires ! Révolutionnaires, mon cul, oui ! Y a que leurs intérêts qui comptent !

			Fouettés par l’insulte une demi-douzaine de dockers s’avancent les poings serrés. À l’évidence certains d’entre eux ont combattu le froid à grand renfort de Ricard. Immédiatement trois des quatre gorilles s’interposent tandis que le dernier se rapproche de Franscici. Devant l’air déterminé, ostensiblement brutal et franchement menaçant des gros bras, les cégétistes refluent instantanément, humiliés, vers leur brasero.

			Les gorilles entraînent le conseiller vers le cordon de police. Un gradé vient à leur rencontre, mi-gêné mi-goguenard.

			– Alors les gars, vous vous êtes accrochés avec les cocos ?

			– Ouais, bougonne l’un des quatre, et merci pour ton aide !

			– Depuis quand les gens comme vous ont besoin de l’aide de la police ?

			– Doucement brigadier, doucement, intervient alors Franscici. Vous savez qui je suis, vous savez que je suis un élu de la République. Je me fais bousculer à quelques mètres de vos véhicules et vous n’intervenez pas ! Sans mes amis je ne sais pas ce qui aurait pu m’arriver. C’est ça la police républicaine ? Soyez certain que je ne suis pas content et que je le ferai savoir.

			Sur ces paroles ils passent à l’arrière du dispositif où les attend une rutilante Mercedes-Benz 600 noire.

			Moins de vingt minutes plus tard Bazzali frappe à la porte de ses cousins, en plein cœur du quartier du Panier.
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			2 octobre 2021

			Yaoundé – Hôtel Hilton.

			Le commissaire divisionnaire est soucieux. Soucieux et contrarié. Pourtant son enquête avait bien débuté. Le succès s’annonçait, éclatant, assorti d’un espoir de promotion.

			Après avoir écarté ce connard de colonel français, Abana est parti bille en tête, interrogeant les employés de l’hôtel, réquisitionnant les chambres vides pour en faire des bureaux dispatchant ses enquêteurs tous azimuts. Le Camerounais a dépensé une énergie considérable dans cette opération, il a beaucoup crié et parcouru des kilomètres en courant d’une salle d’interrogatoire à l’autre. Il a également fait fouiller tous les recoins de l’établissement, chambres occupées mises à part. Et ça marché puisque ses fins limiers ont retrouvé les vêtements du mort dans une poubelle du sous-sol ! Avec son portefeuille et ses papiers ! La victime s’appelle Benjamin Kogombe.

			Abana va maintenant se charger des chambres qui surplombent la piscine. Accompagné d’un inspecteur, il frappe aux portes pour interroger les occupants. Les chambres des étages deux et trois sont vides. Abana les fouille grâce au passe remis par le directeur de l’hôtel et s’assure qu’elles n’aient pas été utilisées en catimini. Au quatrième étage il réveille un couple de Camerounais quinquagénaires. C’est un éleveur de Garoua venu passer le week-end à la capitale avec sa femme, comme chaque mois. Cinquième étage, vide. Au sixième un homme blanc, dégingandé et flottant dans son pyjama, ouvre la porte, craintivement. Abana sent une poussée d’adrénaline. Un Blanc ! C’est bon ça ! L’homme dit ne rien savoir. Il est arrivé le jour même à Yaoundé et doit rencontrer le ministre des Mines dans quelques heures. C’est un géologue français qui vient prospecter. Rien d’inhabituel. Abana confisque tout de même le passeport du Français et le convoque au commissariat. Celui-là, je vais pas le lâcher ! Jvais même pas en parler à Ronin, qu’il aille au diable !

			C’est au septième étage que les choses se sont dégradées et que le moral d’Abana en a pris un coup. L’homme qui occupe la chambre 712 est inscrit sous le nom de Diallo mais Abana a immédiatement reconnu celui qui ouvre la porte, il s’agit d’Arnold Etéki, le ministre de l’Intérieur. Perdant toute contenance le divisionnaire n’a pu que bredouiller.

			– Monsieur le Ministre… ça alors !

			– Quel ministre ? Je m’appelle Jean Diallo, je suis…

			– Oui monsieur le Ministre. Jean Diallo.

			– Non, pas "Ministre", Jean Diallo ! Oh, et puis merde, entrez divisionnaire, ne restez pas planté dans le couloir avec cet air ahuri de pangolin empaillé !

			Il tire presque Abana dans la chambre et ferme la porte, laissant l’inspecteur dans le couloir. Il fait sombre et Abana devine plus qu’il ne voit un grand lit XXL et une silhouette sous les draps. L’atmosphère est lourde, l’air épais. Abana comprend que des bacchanales pimentées se sont déroulées entre ces murs.

			– OK, tu m’as reconnu, tu es intelligent divisionnaire. Mais tu dois te taire. Comme tu le vois je suis ici avec mon deuxième bureau.  5 Personne ne doit le savoir, ça ne serait bon ni pour moi ni pour toi. Je me fais bien comprendre ?

			– Oui monsieur le Ministre. Bien sûr. Mais là, on a un mort.

			– Et alors, tu crois que j’ai quelque chose à y voir ?

			– Non, évidemment, monsieur le Ministre.

			– Alors fais ton boulot ! Enquête et trouve le meurtrier.

			– C’est ce que je fais.

			– Mais sans m’emmerder, tu comprends ? Je suis ici incognito, je dois le rester. C’est juste de l’amour, tu vois ?

			– …

			– Si tu as besoin d’aide pour ton enquête, dis-le-moi, je vais t’aider. Et même si tu as besoin d’autre chose, après. Je ne sais pas moi, ta carrière, une promotion, de l’argent… Passe me voir un de ces jours.

			– …

			– Tu sais que je peux beaucoup aider mes amis. Par contre, mes ennemis…

			– J’ai bien compris monsieur le Ministre.

			Abana ressort de la chambre abattu. Quelle tuile ! Une vraie malédiction ! Tomber sur Etéki, le Minint  6 en personne, avec son deuxième bureau. Le commissaire divisionnaire se lamente sur son manque de chance lorsqu’un employé de l’hôtel l’aborde.

			– Monsieur le Commissaire divisionnaire, le directeur de l’hôtel voudrait vous voir. C’est important. Y a des nouveaux morts !

			 

			Quelques minutes plus tard c’est un policier ragaillardi qui piaffe devant la suite 901. Abana a repris du poil de la bête et se lance tête baissée dans cette nouvelle énigme, persuadé que le sort lui est à nouveau favorable et qu’il va brillamment démontrer ses compétences. Car tout cela est lié, il ne peut pas en être autrement ! Impossible que plusieurs morts dans le même hôtel et la même nuit ne fassent pas partie de la même histoire.

			Il s’apprête à pénétrer dans la suite lorsque le colonel Ronin, lui rappelle qu’il s’agit d’une scène de crime et qu’il serait peut-être bon de sauvegarder les indices et de faire intervenir les TIC.  7 Abana lui répond dédaigneusement qu’il connaît son métier et que, de toute façon, il a ses gants. Il crache encore quelques mots aigres pour interdire au Français l’accès à la scène de crime, ronchonne encore après tous ces donneurs de leçon puis entre tout de go dans la suite, claquant la porte derrière lui.

			– Eh bien, c’est pas gagné, grommelle le Français, viens Julien, retournons à ton bureau, je dois passer quelques coups de fil.

			Au même moment la porte de l’un des ascenseurs s’ouvre, laissant passer un grand noir souriant d’environ trente-cinq ans, vêtu d’une combinaison de technicien en papier blanc, largement ouverte sur une chemise de soie rose, et armé d’une immense mallette en cuir. L’homme est rasé de près et a pris le temps de s’asperger d’une eau de toilette dont les effluves fruités le précèdent. De vastes lunettes à grosses montures rouges sont perchées sur l’arête d’un nez étonnamment aquilin. Un large sourire barre soudain le visage de Ronin qui s’exclame :

			– Alain ! enfin une bonne nouvelle, c’est toi qui es de permanence ! Julien, je te présente le docteur Alain Dougou, le meilleur légiste du Cameroun !

			– Éric, mon beau colonel ! Comment vas-tu ? Toujours sur les bons coups à ce que je vois ! Hou là là ! on ne va pas s’ennuyer à ce que je vois ! Monsieur le Directeur, votre hôtel est un terrain de jeux épatant ! déclare-t-il avec un clin d’œil.

			– T’as déjà vu le client de la piscine ? T’en penses quoi ? interroge Ronin.

			– Il a raté son plongeon ! rigole le toubib. À part ça, je verrai bien un truc sexuel. Pas forcément que sexuel, mais il s’est fait bien défoncer avant de prendre le Bon Dieu dans le cul. J’ai trouvé des traces de sperme dans la région anale. Pas d’autres traces de sévices apparentes mais j’en dirai plus après l’autopsie. Et ici, on a quoi ?

			– Ici, on a surtout Abana, le divisionnaire, qui mène l’enquête !

			– Ça craint…

			– À part ça, on a deux corps à l’intérieur. Une Africaine d’une cinquantaine d’années dans l’entrée et un Français dans le salon. Le type s’appelle Paul Bazzali, il ne doit pas avoir loin de soixante-dix balais et c’est un client permanent de l’hôtel.

			– Dans la suite ? Bigre, ils ont les moyens vos retraités ! Bon, je vais rentrer là-dedans avant que cet âne d’Abana ne déplace mes macchabées ! Je te tiens au jus Éric, à bientôt les garçons !

			Il referme sa combinaison, enfile un masque et des gants puis disparaît dans la suite.

			– Dis-moi, hésite Julien, ton copain légiste, il ne serait pas un peu… ?

			– Homo ? disons qu’il est très gay-friendly ! rigole Éric. Et ce n’est pas facile à vivre pour un Camerounais, mais lui, il assume. C’est un gars adorable et un super pro. Il a fait ses études à Paris, il est plus français dans l’âme que beaucoup. On peut lui faire confiance, il nous dira la vérité.

			 

			Depuis le bureau de Julien, et devant un nouveau café, Éric Ronin téléphone au DGSN pour expliquer la situation et préciser que le commissaire divisionnaire Abana refuse de collaborer. Je vais immédiatement l’appeler, répond le DGSN. Rassurez-vous mon Colonel, nos relations sont bonnes et le resteront. Vous aurez accès à tous les éléments concernant votre compatriote.

			– Abana va devoir plier, même si ça ne lui plaît pas, explique Éric à Julien. Mais il ne faut pas s’attendre à une collaboration enthousiaste !

			– Tu vois les choses comment ?

			– J’aime pas cette histoire, ça pue. Je ne vois pas le rapport entre le gars de la piscine et Bazzali. Dis-moi, tu as bien des enregistrements vidéo de surveillance dans cet hôtel ? On va les éplucher pour voir qui a rendu visite à Paul, ça doit être possible, non ?

			– Oui, en espérant que tout fonctionne. Je mets Jimmy, le chef de la sécurité, dessus.

			– Abana finira bien par te les demander. Fais des copies avant de les lui donner.

			

			
				
					5 Deuxième bureau : appellation imagée des maîtresses des Africains.

				

				
					6 Ministre de l’Intérieur. Contrairement à son homologue français, il n’est pas en charge de la sécurité intérieure. Ses fonctions sont axées sur l’organisation du pays. Il a autorité sur toute la hiérarchie administrative, sur les chefs et rois traditionnels ainsi que sur les cultes. Il est l’un des poids lourds du régime.

				

				
					7 Techniciens en Investigation Criminelle.
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			7 février 1967

			Marseille – Quartier du Panier.

			Le lendemain de son arrivée Paul se prélasse à la terrasse d’un café avec trois de ses cousins. En réalité, seul Dominique Rocca, un garçon d’une vingtaine d’années petit et râblé, est strictement du même sang, et encore de lignée assez lointaine. Si les deux autres ne sont pas vraiment de la famille, ils font partie des amici du village et, à ce titre, appartiennent sans ambiguïté au clan.

			– Tiens Paulo, suggère Dominique, penche-toi un peu à droite et regarde. Tu vois ? Là-bas, c’est la Bonne Mère ! Elle nous protège, rien ne peut nous arriver !

			– Oui, c’est vrai, raille gentiment Paul, même le mistral est tombé !

			– Rigole, rigole, mais tu verras. Et là franchement, à siroter une bonne Piétra, on n’est pas bien ?

			– Basta, tu as raison, renchérit un des cousins. On est les rois du monde ! Manque plus qu’une petite… Oh, fatche ! regardez la moule des collines qui passe ! Hé ma jolie !

			– Daniel, arrête ! gronde Bazzali, pas dans la rue, pas comme ça ! Tu nous mets la honte ! Oh, on est Corses, merde, il est où ton honneur ?

			– Hé Bazzali, il te prend quoi ? Tu débarques à peine et…

			– Il me prend qu’un Corse n’agit pas comme ça, pas comme un vaurien du continent. Un peu de fierté quoi ! Capisci ?

			Daniel lance un regard noir à son cousin, hésitant entre lui faire un doigt d’honneur et lui casser la gueule. Pour finir il hausse les épaules et murmure :

			– OK Bazzali, OK. Tu as raison, je ferai attention. Pardonne-moi.

			Paul, ayant posé son autorité, déguste l’instant. Hé, quoi ? Nous sommes Corses sur le continent, c’est la Corse que nous représentons ! Je ne laisserai personne mettre la honte sur mon peuple ! Une fierté peut être prématurée, peut-être mal placée, mais bien réelle porte le jeune berger. Du haut de son inexpérience et de sa prétention il se sent investi d’un rôle à tenir, celui d’ambassadeur de son île, de défenseur de son peuple.

			– Hé Paul, lance Dominique, voilà mon père. Si tu as des questions à poser, vas-y, il connaît tout des Corses de Marseille et même d’ailleurs !

			Ange Rocca accepte la bière qui lui est proposée. Âgé d’une quarantaine d’années, cet instituteur porte tous les stigmates de sa profession : économe en mouvements, le nez chaussé de petites lunettes rondes et le crâne légèrement dégarni, il est vêtu presque chichement. Mais derrière cette apparence modeste et discrète se cache une personnalité forte, parfois dure. Corse jusqu’au fond de l’âme, d’une grande érudition, Ange est un spécialiste incontesté et incontournable de la Corse, de ses habitants et de leur histoire. C’est l’homme idoine pour répondre aux questions que Paul se pose.

			– Marcel Franscici ? Il est bien connu par ici. C’est un homme politique maintenant, mais ça fait pas très longtemps. Jusqu’à présent il donnait plutôt dans les affaires, dans le business comme on dit aux States. Import-export… tu vois le genre ! Et puis les casinos aussi !

			– On le dit très puissant aussi. Tu en penses quoi ? interroge Paul.

			– Oui, bien sûr qu’il est puissant. C’est un chef de clan. Mais, tu sais, la puissance n’est jamais définitive et elle attire souvent les ennuis. Quand on est puissant on a contre soi les autres puissants et tous ceux qui ne le sont pas encore mais qui aimeraient l’être. Ça fait beaucoup d’ennemis.

			– Et il a beaucoup d’ennemis ?

			– Comme tous les chefs de clan. Chez nous sur l’île, mais aussi sur le continent. La situation à Marseille est un peu compliquée en ce moment. Depuis vingt ans les vrais patrons de Marseille sont les Guerini mais ils sont sur la fin. Antoine, l’aîné, voudrait se lancer dans le jeu, Mémé, le cadet, gère les affaires courantes ! L’ambiance est plutôt explosive en ce moment, leurs rivaux, quelques nouveaux acteurs dans le milieu et Franscici tirent sur l’ambulance en espérant que ce soit déjà un corbillard. Rien n’est joué, il y aura beaucoup de morts avant de savoir qui va gagner.

			– Et les gars qui sont venus le chercher sur le ferry ? C’est qui ?

			– Des gars du SAC.

			– Le SAC ? C’est quoi ?

			– Le service d’action civique. Le service d’ordre du Général.

			– Et, ils font quoi au SAC ?

			– En principe ils se contentent d’assurer la sécurité du Général. Faut croire que les gaullistes n’ont pas une confiance absolue dans nos forces de l’ordre. Il est certain que si une grenade roulait sous les pieds du Général, un gros bras fanatisé serait plus prompt à se sacrifier en se jetant dessus qu’un flic mal payé.

			– On peut le comprendre ! sourit Paul. Et c’est qui ces fameux gros bras ?

			– Des gaullistes, bien sûr, mais pas tous. Il y a des gars qui sont là, juste pour le coup de poing, ou parce qu’ils ne savent rien faire d’autre. Il y a des militaires, des flics, des voyous, des politiques. Pas mal de Corses là-dedans, petit.

			– Alors, on peut leur faire confiance ? Ils sont du bon côté ? Ce sont des amis ?

			– Tu es bien jeunot ! Tu crois que tout est simple, qu’il y a les bons d’un côté et les méchants de l’autre. Mais ça n’est pas comme ça que ça marche. Les bons et les mauvais sont partout, à toi de bien choisir tes amis. Avec beaucoup de prudence. Au SAC tu trouveras des purs… et des pourris. Comme partout.

			– Même parmi les Corses ?

			– Paul mon petit, tu sembles avoir déjà oublié pourquoi tu as dû quitter le village. Tu n’es pas encore recherché mais ça va venir, crois-moi. Tu dois faire confiance à ta famille, à tes amis, à ton clan. Seul tu n’es rien, n’oublie jamais ça. La famille est là, mais pour tes amis, ton clan, il ne faudra pas te tromper.

			 

			Après le départ de son père, Dominique veut faire visiter le quartier à son cousin.

			Avec ses escaliers escarpés et ses venelles étroites bordées de hauts bâtiments colorés, le quartier du Panier ressemble à un village de montagne. Les trottoirs sont encombrés de poubelles et de détritus mais, lorsque le regard s’élève et passe au-dessus des fils à linge reliant les immeubles les uns aux autres, il attrape un coin de ciel bleu, d’un bleu intense lavé par le mistral. Les ruelles sont donc les vallées encaissées de ces montagnes urbaines et si l’on considère que le quartier surplombe la mer, juste après le Vieux-Port, la ressemblance avec l’île de Beauté, montagne plantée au milieu des mers, est évidente. Est-ce la raison pour laquelle les Corses exilés sur le continent se sont retrouvés, depuis des siècles, dans le quartier du Panier à Marseille ? En partie certainement. Les pavés du quartier résonnent de rires enfantins et d’éclats de voix où l’accent un peu flottant des Corses supplante les trilles de l’accent marseillais. Et ces pavés sont bien occupés, même par ces froides journées hivernales. Les nombreux troquets crachent, par leurs portes entrouvertes, les décibels des juke-box et d’épaisses volutes de fumée âcre.

			Ce soir, un bal est organisé dans la rue où résident les Rocca. Il serait plus juste de parler de la rue où habitent les exilés de Pietrosella, le village des Rocca, puisque la majorité des habitants de la rue en vient. Paul est présenté à la communauté, il est accueilli comme un prince, ou plutôt comme un aiglon pour rester couleur locale. Les discussions tournent un moment autour de la guerre que le clan des Guerini livre à d’autres clans pour tenter de conserver le contrôle de la ville. Le ton monte rapidement, les jeunes gens ayant des avis divergents sur la question. Ange Rocca intervient pour calmer les esprits. Après quelques bières l’ambiance s’améliore, et tous se livrent maintenant à leur occupation favorite : glorifier leur chère île et leur fier peuple qui pourrait, c’est certain, conquérir le monde comme Napoléon l’a fait en son temps. Mais alors, pourquoi ne pas le faire ? Personne n’a la réponse à cette question fondamentale. Des cris joyeux et faussement scandalisés sont lancés contre le colonisateur français et une salve d’applaudissements s’élève pour glorifier l’Empereur. Lorsque le sujet de la pauvreté endémique de leur pays vient sur la table, les jeunes alcoolisés se muent en éminents économistes. Dominique Rocca a une idée :

			– Les amis, on va déclarer la guerre aux États-Unis, comme ça, les Américains vont débarquer, nous mettre la pâtée et tout casser. Ensuite, comme ils le font partout, ils nous enverront des milliards de dollars pour reconstruire le pays. On sera sauvé !

			– Pas bête ton idée, rigole Paul, mais si on gagne la guerre ?

			 

			Plus tard dans la soirée, quelques hommes entonnent des chants traditionnels puis les musiciens ouvrent le bal. Tandis que des couples commencent à virevolter sur la piste improvisée. Paul s’approche, après mille détours, d’une jeune fille brune dont le regard a accroché le sien à plusieurs reprises. Elle se tient dans un coin avec deux amies et rougit brutalement en voyant la manœuvre d’approche.

			– Bonsoir Mademoiselle, je suis Paul Bazzali.

			– Oh, mais je sais qui vous êtes !

			– Formidable, alors je peux vous inviter à danser ! s’exclame le matamore, exhibant une double rangée de dents à faire pâlir Frank Sinatra. C’est comment votre petit nom ?

			– Heu, Maria, mais je ne sais pas si…

			– Alors Maria, en piste ! décrète Paul sous l’œil attentif d’Ange Rocca.
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			Octobre 2021

			Yaoundé – Hôtel Hilton.

			Ronin et Dijon sont scotchés à un écran en compagnie de Jimmy, le responsable de la sécurité. Ils passent et repassent la vidéo prise par la caméra couvrant la porte d’entrée de la suite 901 depuis l’après-midi de la veille.

			– Regarde, dit Julien en pointant l’écran de l’index, là, le type qui accompagne Bazzali, c’est Apollinaire, le chauffeur de l’hôtel affecté aux clients VIP.

			– Il porte un carton. Il faudra chercher ce carton et demander au chauffeur d’où ça vient.

			Jimmy fait avancer la bande jusqu’à l’apparition suivante.

			– Stop ! ordonne Éric. Qui c’est là, à 16 h 47 ? Julien, tu connais ces deux nanas qui frappent à la porte de la suite ? Regarde, une jeune et une plus âgée, oui bien plus âgée, une bonne cinquantaine d’années à vue de nez.

			– A priori non, je sais pas trop. Quoique… je ne suis pas trop sûr pour la jeune…

			– Je l’ai déjà vue, intervient Jimmy, la jeune je veux dire. Je ne sais pas son nom mais elle est déjà venue plusieurs fois à l’hôtel. Et la dame aussi je la connais en fait, je sais pas où mais je l’ai déjà vue, c’est sûr ! En tout cas, elles ne sont pas restées longtemps, regardez, elles ressortent à 17 h 04.

			La porte s’ouvre et laisse passer les femmes. Bazzali les accompagne jusqu’aux ascenseurs et les salue en leur serrant la main cérémonieusement, un sourire aux lèvres. Il attend que les portes se soient refermées et regagne son appartement, l’air joyeux.

			– En tout cas, dit Julien, ces dames avaient l’air de bonne compagnie et ce ne sont pas elles qui ont tué Bazzali. Il était en pleine forme à leur départ.

			Le colonel ne répond rien et fait signe à Jimmy de faire avancer la bande. Plus rien devant la suite 901 jusqu’à 4 h 38 où l’on voit apparaître Ronin et Dijon entrant dans la suite.

			– Donc, chuchote Éric, c’est nous les assassins…

			– Ouais… enfin, c’est toi, moi je suis resté dans le couloir !

			– Hum, hum… le dis pas à Abana, je me retrouve en taule dans la foulée !

			Mine effarée du chef de la sécurité. Clin d’œil et sourire de Julien qui ajoute :

			– On blague Jimmy.

			– D’accord Patron. Mais y a un problème avec l’enregistrement.

			– Quel problème ? bondit Ronin.

			– Regardez, y a pas mal de zones perturbées, comme si on avait trafiqué la vidéo.

			– Mais, intervient Julien, ces perturbations peuvent venir du réseau électrique, non ? On a régulièrement des coupures de réseau et le temps que les groupes démarrent ça peut provoquer des perturbations.

			– Oui, bien sûr. Mais regardez, il n’y a plus aucun mouvement entre 17 h 04 hier et 4 h 38 ce matin. Rien, les seuls trucs qui bougent sont les indicateurs de positions des quatre ascenseurs, au-dessus des portes. Vous voyez ? Là, 2 avec une flèche qui monte, là, 11 avec une flèche qui descend, etc.

			– Effectivement, murmure Éric, et après ?

			– Regardez, juste là, à 18 h 12, c’est furtif. La porte de l’ascenseur numéro 3 s’ouvre et se referme sans que personne ne sorte. Sans doute une erreur, quelqu’un qui s’est trompé d’étage et qui est resté dans la cabine.

			– Bien sûr, dit Julien, ça arrive tous les jours. Même à moi ça m’arrive. Y a rien d’extraordinaire à ça.

			– Attendez Patron, j’ai pas fini. Là, j’avance la vidéo. 20 h 42, même image de la porte 3 qui s’ouvre et se referme. Oui, ça peut se produire, mais regardez bien les indicateurs de position des trois autres cabines. 4 montant, 11 descendant et 0. Les mêmes, exactement les mêmes ! À deux heures et demie d’intervalle ! Et là Patron, j’achète pas !

			– Vous voulez dire qu’on aurait copié plusieurs fois la même séquence vidéo ? commente Éric.

			– Oui Monsieur.

			– Mais… et l’heure qui défile ?

			– On peut changer les images sans toucher au chronomètre. C’est un peu compliqué mais un technicien qui connaît le système peut le faire. En observant les perturbations je dirais qu’on a remplacé l’enregistrement entre 17 h 30 hier et 3 heures ce matin.

			Les trois hommes songent aux conséquences de cette découverte. Même si comprendre ce tour de passe-passe ne permet pas d’identifier l’assassin, cela démontre que le meurtre était préparé avec minutie, et reposait sur certaines complicités.

			– Et, interroge Éric, qui est capable de faire cette manip ?

			– Eh bien, murmure Jimmy… moi.

			– Mais, enfin, Jimmy !

			– Pas que moi Patron ! Pas que moi… mes trois collaborateurs qui se relaient comme opérateurs dans la salle de commandes peuvent le faire.

			– Et hier soir, qui était là ?

			– Etienne, un jeune qu’on a engagé le mois dernier. Il sera là ce soir.

			Des coups sont frappés à la porte et le docteur Dougou entre en trombe dans le bureau. Jimmy en profite pour s’éclipser.

			– Salut les garçons ! Vous matez un porno ? rigole le légiste.

			– Déjà ! Alors mon toubib préféré, qu’as-tu à nous apprendre ?

			– Je vous livre juste mes premières constatations. L’autopsie nous en apprendra plus. Pour la femme, je confirme une Africaine, peut-être une Camerounaise, d’une cinquantaine d’années. Morte étranglée de face, à mains nues. Rien de plus pour le moment si ce n’est qu’il a fallu pas mal de force et de détermination pour la tuer. La dame était plutôt robuste et d’après les traces qu’elle porte sur les bras et les mains, elle s’est bien défendue. Pour votre compatriote les choses semblent simples au premier abord, il a pris un couteau en plein cœur et il est mort en quelques secondes. La lame est passée pile poil entre les côtes et a percé le cœur comme une motte de beurre. Soit celui qui tenait le couteau connaît très bien l’anatomie, soit il a eu beaucoup de chance. Ce qui est curieux est le manque total de réaction de la victime. On dirait qu’il a été tué dans son sommeil. Peut-être qu’il s’était endormi dans son fauteuil ? J’aurai pu être plus précis mais cet idiot de Abana avait déjà déplacé le corps lorsque je suis arrivé et je n’ai pas pu voir la position des mains sur le couteau ! Quel abruti celui-là !

			– Mais j’ai pris des photos avant qu’il n’intervienne. Attends un peu que je retrouve ça. Ah voilà. Tiens, regarde. T’en dis quoi ?

			– Éric, tu es mon héros ! Fais voir. Ha oui, d’accord. Ça corrobore à peu près ce que j’imaginais, pépère a été trucidé !

			– Tu exclus un suicide ? demande Ronin.

			– Totalement. La position des mains sur le manche de l’arme n’est pas du tout compatible avec le type de prise et de poussée exercée en cas de suicide. Aucun doute, c’est bien une autre personne qui l’a poignardé. Ton petit vieux a été assassiné Éric.

			– Et puis de toute façon, intervient Julien Dijon, Paul ne se serait jamais suicidé ! Il n’était pas dépressif !

			– Tu as une idée de l’heure de la mort ?

			– Tu es trop pressé, mon beau colonel. À première vue, il serait mort il y a moins de 24 heures. Mais c’est un peu plus compliqué à préciser, notamment à cause de la clim. J’en saurai plus après l’autopsie, lorsque le potassium aura parlé.  8

			Éric note quelques informations dans son carnet en moleskine. Un ressortissant français a bien été assassiné, il devra s’assurer que les services de police camerounais fassent correctement le travail d’enquête. L’ASI ne jouit d’aucune compétence judiciaire à l’étranger et ne fait pas d’ingérence auprès des services locaux. Il peut cependant proposer son aide au titre du conseil ou du soutien technique, un rôle de partenaire en quelque sorte. Mais pour qu’il y ait partenariat il faut que chaque acteur soit demandeur et joue sa partition correctement et avec conviction… et avec Abana… c’est pas gagné !

			Comme fait exprès, au moment où Éric pense au commissaire, ce dernier ouvre la porte du bureau.

			– Hou là là, s’exclame Alain Dougou, je dois vous laisser mes amis, j’ai trois clients qui m’attendent à l’hôpital et même s’ils ne sont plus trop pressés je dois m’y coller rapidement si je ne veux pas y passer la semaine ! Bye-bye !

			Abana ne dit rien, reste sur le seuil et renifle avec dédain. Le coup d’œil qu’il jette au médecin en dit long sur le mépris qu’il lui porte. Il hésite visiblement à entrer mais finit par franchir le pas en soupirant. Ces Blancs, Français de surcroît, donc honnis de ce simple fait, l’exaspèrent. Et ce Camerounais ouvertement homosexuel, quelle horreur, quelle honte ! Abana vit dans les certitudes dépassées d’un individu qui refuse les aléas de l’avenir, allant parfois jusqu’à repousser les réalités du présent. Il attend le départ du médecin et s’adresse, comme à regret, à Éric.

			– Le DGSN m’a appelé et m’a ordonné de vous informer des avancées de mon enquête concernant le Français.

			– Merci monsieur le Divisionnaire. Je ne veux que vous aider…

			– Stop ! J’obéis à mon chef mais je n’ai pas à supporter votre condescendance. Alors laissez-moi vous informer et taisez-vous.

			– Je vous écoute, soupire Éric.

			– Tout est lié.

			– Pardon ? comment ça tout est lié ?

			– Trois morts dans un même hôtel, le même jour, c’est forcément lié. Le hasard et les coïncidences n’existent pas en police judiciaire, croyez-en mon expérience.

			Interloqué mais curieux d’entendre la suite du raisonnement, Éric se tait.

			– C’est le Français qui a tué le jeune Camerounais, ensuite il a étranglé sa bonne et s’est suicidé, pris de remords face à ses actes.

			– Vous êtes sérieux ?

			– C’est certain. La plupart des Occidentaux sont homosexuels et athées. Votre Bazzali était visiblement les deux. Il a attiré le jeune dans sa chambre pour abuser de lui. Il a dû le faire boire ou le droguer, c’est certain. Après lui avoir fait subir les pires outrages il l’a tué en le poussant par la fenêtre. Comme la bonne avait tout vu, il l’a tuée, elle aussi. Ensuite il s’est suicidé.

			– Mais enfin, ça n’a aucun sens ! Le légiste dit que…

			– Je me fous de ce que peut dire cette petite pédale. J’ai les preuves de ce que j’annonce.

			– Quelles preuves ? Paul Bazzali est certainement mort depuis plus de 24 heures ! Les premières constatations montrent que le suicide est techniquement très improbable ! Et bon sang, Paul Bazzali était tout sauf homosexuel ! Vous trouverez des dizaines de Camerounaises pour en attester ! Et enfin il était corse, catholique très croyant et pratiquant ! Tout cela ne tient pas la route !

			– Nous sommes au Cameroun, Ronin ! Ici la route c’est moi qui la trace ! Compris ! Je vous ferai parvenir une copie de mon rapport puisque le DGSN l’exige, mais pour moi l’affaire est classée !

			Après avoir aboyé ces dernières paroles Abana tourne les talons et disparaît, sans même dire au revoir. Éric et Julien se regardent, effarés.

			– C’est pire que ce que je craignais, murmure Ronin.

			– Mais enfin, ce flic, il est complètement con ou il fait exprès ?

			– C’est étrange. On n’a jamais vu une enquête criminelle aussi sciemment bâclée. Ça dépasse tout ce que l’on peut imaginer en incompétence. Je n’y crois pas. Abana est un abruti de première mais c’est paraît-il un bon flic. Tout ça cache quelque chose. Je vais aller voir le procureur de la République et le DGSN pour essayer de comprendre.

			Éric sort du bureau puis revient, passe la tête dans l’embrasure de la porte et ajoute.

			– Au fait, faut retrouver rapidement l’opérateur vidéo et me l’amener. Je veux lui parler avant qu’Abana ne lui mette le grappin dessus.

			

			
				
					8 Méthode de datation de la mort par dosage du potassium dans l’humeur vitrée de l’œil du cadavre.

				

			

		


		
			8

			8 février 1967

			Marseille.

			Paul lit le mot qu’il vient de recevoir :

			Mon cher Paul et jeune ami, je t’ai proposé mon aide, mon soutien. Ces paroles ne sont pas creuses et je t’offre du travail car tu dois, dès maintenant, être indépendant pour être libre, libre pour aller au bout de ton destin que je vois chargé de promesses. Présente-toi de ma part au siège social de la société Paul Ricard et demande à parler à monsieur Charles Pasqua, le directeur financier. Il te trouvera un emploi. Reste fidèle à ta famille, choisis bien ton clan et sois prudent. La guerre fait encore rage.

			 

			Marcel Franscici

			 

			Le jeune Corse se rend sans tarder au siège de la société Paul Ricard, dans le quartier de Sainte-Marthe, au pied des collines. Il est reçu, comme prévu, par Pasqua, un quadragénaire particulièrement volubile.

			– Ah petit, tu arrives du village, ça me fait plaisir ! Tu sens encore le maquis ! Quand je te vois, j’ai de l’arbousier plein le nez ! Viens boire un jaune, non il est un peu tôt, ça sera un café !

			– Pour sûr, répond Paul, le pays me manque déjà !

			– Mais il faut bien tourner la page parfois, hein ? Ne t’en fais pas, je suis au courant de tout, Franscici m’a raconté. Tu seras bien ici, avec nous, dans ton nouveau clan ! Tu sais qu’avec Marcel on a fait la guerre ensemble ? On leur a bien foutu sur la gueule aux boches !

			– Mais, Monsieur, c’est de l’histoire ancienne tout ça maintenant.

			– Ben, t’as pas peur toi ! s’esclaffe Pasqua. Tu es courageux, et fier, c’est bien. Mais impatient aussi, et ça, c’est moins bien, l’impatience mène à la précipitation qui mène forcément à la connerie. Écoute bien ce que je vais te dire, petit. La base des relations humaines repose sur la confiance que les gens s’accordent, ou non. Et cette confiance repose sur des valeurs et un passé commun. Plus les épreuves ont été difficiles, plus elles soudent les hommes entre eux. Ce ciment tient lieu d’engagement et il faut rester fidèle à ses engagements, c’est cette fidélité qui crée la confiance. Alors l’histoire ancienne, petit ! oui, c’est de l’histoire ancienne mais c’est elle qui a cimenté quelques engagements auxquels je reste fidèle.

			– Lesquels ? ose Paul, franchement impertinent.

			– Tu es bien curieux, petit ! Attention que ça ne te coûte pas un jour. Mais je t’aime bien, tu as de la chance ! Je n’avais même pas ton âge lorsque je me suis engagé dans la Résistance, quinze ans, pas un de plus ! La Résistance, la France libre, le Général. Voilà mon engagement, De Gaulle a changé ma vie, je l’ai suivi et je continuerai à le suivre. Je l’ai suivi à la guerre et aux affaires, aux affaires politiques bien sûr. J’ai accompagné le Général au RPF,  9 puis à l’UNR,  10 et je l’accompagnerai encore, où il ira. Voilà, petit, mon engagement et ma fidélité.

			– Mais, maintenant…

			– Quoi maintenant ? Mais tu n’as rien compris ? Ou rien écouté ? Le maintenant dont tu parles repose sur les engagements, les fidélités, les confiances, issus de notre passé. Pendant la guerre il a fallu faire un choix : résistant ou planqué, pour ou contre la France. Certains ont fait le choix des Allemands et ont gagné beaucoup d’argent pendant l’occupation. Et quelques balles dans le buffet à la libération. Les grands truands d’avant, les parrains renégats, les Carbone et Spirito, l’ont payé cher. On a tué Carbone pendant la guerre et Spirito a dû se sauver comme un pleutre, putain, quelle honte ! D’autres ont fait le choix de la France, de l’honneur, du Général. Marcel qui est mon ami, les frères Guerini qui ont pris la place des parrains et même des hommes de gauche, Gaston et quelques communistes. Tu vois petit, ces années de guerre transcendent tout. On n’a pas tous suivi le même chemin mais nous, les hommes d’honneur, on reste fidèles à nos engagements et à nos amitiés.

			– Je ne suis pas certain que la fidélité soit la première caractéristique de l’espèce humaine…

			– Si jeune et déjà pessimiste ! Je te parle d’engagements fondateurs, de ceux qui guideront ta vie entière. Maintenant les bifurcations, les chemins de traverse existent, inutile de le nier. Mais ils ne doivent pas te faire oublier l’axe de vie que tu t’es choisi et que tu dois suivre. Sinon tu es mort.

			– Mort ?

			– Au sens propre comme au figuré, les deux sont possibles.

			– Je m’en souviendrai.

			– Oui petit, n’oublie pas. Et rappelle-toi de l’Histoire, c’est elle qui fait ton présent, ne l’ignore pas et surtout ne la méprise pas.

			– Je n’ai aucun mépris Monsieur, aucun. Je cherche juste à comprendre pour trouver mon chemin, pour écrire ma propre histoire. Que faire ? où ? avec qui ? J’ai dû quitter la Corse…

			– Non petit, tu n’as pas quitté la Corse, la Corse est en toi, tu es la Corse. Quoi que tu fasses, où que tu ailles, tu emmèneras la Corse, tu la feras prospérer.

			– Et la Corse s’étendra et rayonnera à travers le monde… ironise Paul. C’est bien joli tout ça, mais je vais faire quoi de ma vie, à part fuir ?

			– Ne t’affole pas, nous sommes ensemble. Pour commencer tu vas travailler ici, avec moi. Tu auras un métier, tu seras indépendant et on va vite t’oublier. Ensuite tu choisiras tes engagements. La vie est devant toi, fils !

			 

			Le jeune Corse regagne le Panier en sifflotant, plein de confiance en l’avenir et en lui-même. Tout va bien, se dit-il, je suis à Marseille dans ma famille, j’ai du travail et ce soir j’emmène Maria au cinéma ! La vie est belle !

			Volontairement ou non Bazzali oublie les avertissements des uns et des autres sur l’insécurité régnant dans les rues et sur cette guerre larvée entre caïds corses. Que faut-il faire, où faut-il mettre les pieds et surtout, où ne faut-il pas les mettre ? Prendre parti ? Ne pas prendre parti ?

			

			
				
					9 Rassemblement du Peuple Français. Parti politique créé en 1947 par le général de Gaulle.

				

				
					10 Union pour la Nouvelle République. Parti politique gaulliste créé en 1958.
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			Octobre 2021

			Yaoundé – Hôtel Hilton – Mont Fébé.

			Un orage tropical inonde Yaoundé. Tout le monde cherche à se mettre à l’abri. Le hall de l’hôtel est bondé de clients qui attendent stoïquement que la pluie cesse afin de pouvoir vaquer à leurs occupations. En revanche les policiers sont partis. Les corps ont été enlevés et transportés à la morgue de l’hôpital central pour être confiés aux bons soins du docteur Dougou. La suite 901 est condamnée ainsi que l’accès à la piscine, naturellement, qui devra être entièrement vidangée avant que les clients de l’hôtel puissent à nouveau en profiter.

			Un groom s’approche de Julien et murmure quelques mots à son oreille.

			– Ce gars, a vu les assassins du type de la piscine ! Trois mecs dans une chambre, confie Julien à Éric.

			– Quels mecs ? Quelle chambre ?

			– Je ne sais pas, mais il me dit que les types viennent de descendre au parking. Ils ont une Porsche Cayenne noire. J’essaie de les faire bloquer par les vigiles. Viens vite, on descend !

			Les deux Français se précipitent vers les escaliers et déboulent au sous-sol. Une longue travée lugubre, mal éclairée par des néons anémiés. Ils n’ont que le temps d’apercevoir l’arrière d’une Cayenne noire passer la barrière de sortie.

			– Merde, rugit Ronin, ils se barrent !

			– Viens, crie Julien, ma voiture est là, on va les rattraper !

			Le moteur de la BMW rugit, et la voiture jaillit de sa place de parking. Éric s’accroche à la poignée.

			– Ouah ! c’est quoi cette fusée ?

			– Une X 5. Préparée par un pote mécano. C’est une bombe, on va les avoir, t’inquiète pas.

			– Ils sont en Porche quand même !

			– Laisse-moi rigoler ! Faudrait qu’ils sachent vraiment conduire. Et là, j’ai des doutes.

			– Et toi ?

			– J’ai été champion de France amateur en rallye trois ans de suite. Ça va aller. Accroche-toi.

			Dès la sortie du parking ils plongent au cœur de l’orage. Enfer noir. L’obscurité est presque insondable, rendue encore plus opaque par l’extinction des lampadaires. La violence des vents et la puissance de l’eau sont impressionnantes. Les phares peinent à percer le mur d’eau.

			– La vache, siffle Julien en s’agrippant à son volant, tu les vois ?

			– À gauche, là-bas ! crie Éric.

			Julien se lance, fixant les feux arrière du Cayenne. Les deux véhicules traversent la ville, tels les Nazgûl, spectres chers à Tolkien. Le chauffeur de la Porsche semble avoir du mal à contrôler sa voiture qui chasse dans chaque virage et dévie dans les coups de vent. Les feux de stop s’allument de plus en plus souvent, preuves d’un manque de sérénité et de maîtrise. Julien a l’air de s’amuser comme un fou. Pas de doute, le garçon maîtrise la situation ! En quelques minutes les deux voitures ont traversé le quartier résidentiel de Bastos et attaquent la route sinueuse du mont Fébé, l’une des sept collines entourant la ville. La route étroite traverse des zones boisées et l’obscurité est presque totale.

			– Ils n’ont aucune chance, rigole Julien, on se les fait avant le sommet !

			Excès d’optimisme. À la sortie d’un virage une mauvaise surprise les attend. Le Cayenne s’est arrêté sur un terre-plein et a éteint ses phares. Il est garé entre deux gros 4x4 qui font face à la route et allument leurs longues portées au moment de l’arrivée du X 5, aveuglant les Français. Julien écrase la pédale de frein et réussit à stopper sa voiture à quelques centimètres du Cayenne. Immédiatement un des 4x4 vient se placer derrière eux tandis qu’un autre bloque l’accès à la route. Coincés ! Cinq silhouettes sortent des voitures et s’approchent de la BMW immobilisée. À travers les rideaux de pluie, ils ressemblent à des zombis déguenillés entourant leur proie. Ils sont armés de gourdins et de machettes.

			– Merde, jure Ronin, ils nous ont baisés ! Essaie de nous sortir de là, je ne suis pas armé.

			C’est mal engagé. Les trois types du Hilton ne sont pas descendus de leur voiture. La Porsche Cayenne fait demi-tour et reprend tranquillement la route de la ville. En passant le conducteur pointe son index vers les Français, un mauvais sourire aux lèvres. Les nervis sont maintenant tout près. Ils sont détrempés et leurs yeux brillent d’un éclat mortifère. L’un d’eux assène un violent coup de massue sur le pare-brise qui résiste.

			– Bon sang Julien, sors-nous de là, ils vont tout péter !

			– Je peux quand même pas les écraser !

			– Bordel, dégage-nous de là ! Maintenant !

			Julien fait ronfler son moteur et s’apprête à renverser les assaillants lorsque ceux-ci se retournent et semblent soudainement se désintéresser de leurs proies. Des lueurs de phares, des véhicules se rapprochent. Les zombis reculent vers leurs voitures, l’un d’eux se met à courir. La suite est confuse, rapide, brutale. Deux Hummer noirs, déboulent, et stoppent dans des gerbes de boues. Trois hommes, équipés comme des commandos militaires, jaillissent de chacun des véhicules, armes en avant et, sans la moindre sommation, abattent l’un des agresseurs. Les autres ne cherchent pas à résister, sautent dans leurs 4x4 et disparaissent dans la pluie au son de moteurs martyrisés.

			Éric et Julien restent stupéfaits. Qui sont leurs sauveurs ? Un des hommes approche de la X 5, côté passager. Éric baisse la vitre.

			– Colonel Ronin ? Oui ? Suivez-moi s’il vous plaît, dit-il en désignant l’un des Hummer.

			Éric monte à l’arrière du véhicule. Un homme d’une soixantaine d’années, en uniforme, mince et à la peau très sombre, l’y attend. Ronin distingue mal ses traits mais il pense l’avoir déjà croisé. Il ne parvient toutefois pas à mettre un nom sur le visage de ce militaire qui l’accueille d’une voix moqueuse :

			– Bonjour mon Colonel, on dirait que je suis arrivé à temps. Vous ne me reconnaissez pas ? Attendez, le soleil va arriver, vous y verrez plus clair.

			Comme si le temps obéissait à cet homme l’orage prend fin et un rayon de soleil perce les nuages noirs. L’habitacle s’éclaircit. Ronin est à côté du général Tchenkeu, le chef d’État-major de l’armée de terre.

			– Mon Général ! C’est un plaisir ! Et vous comprendrez qu’il ne s’agit pas d’une simple formule de politesse. Vous nous avez sauvé la vie !

			– Sans doute, mon Colonel, sans doute.

			– Expliquez-moi s’il vous plaît ! J’ai du mal à suivre le fil des événements. Qui sont les types qui nous en voulaient ?

			– Des voyous à la solde de certains grands du régime. Mais ne vous inquiétez pas, on va s’occuper d’eux.

			– Quel rapport avec les meurtres du Hilton ?

			– Ces gars-là, et leurs employeurs, sont mouillés dans l’assassinat du jeune Camerounais qui a été jeté dans la piscine après avoir été torturé. Cette affaire est purement camerounaise. Il y a de la magie africaine, des guerres de pouvoir et d’influence. Tout cela vous dépasse et ne vous concerne pas. Je vais être simple et précis mon Colonel, laissez tomber cette histoire, ça ne vous regarde pas. Je ne serai pas toujours là pour vous tirer d’embarras. Vous allez vous faire tuer, c’est tout ce que vous y gagnerez.

			– Mon Général, si je comprends bien, vous me sauvez la vie pour mieux faire pression sur moi ? Vous ne voulez pas que je mette le nez dans vos affaires ? Alors autant laisser les autres me tuer !

			– Vous vous trompez, je ne suis absolument pas lié à ces histoires de rites magiques. Vous savez, tous les Africains ne sont pas arriérés, sourit-il.

			– Alors, pourquoi sommes-nous là ?

			– Pour Paul Bazzali.

			– Et encore ?

			– Paul était un ami de très longue date. Mon partenaire en affaire également. Paul a été assassiné et cela n’a aucun lien avec le meurtre du Camerounais, contrairement à ce que dira la police. Je veux savoir qui a tué mon ami. Et je veux savoir pourquoi. Je veux pouvoir le venger et protéger mes propres intérêts. Et là mon Colonel, ça vous concerne puisque Paul était français. Il pensait du bien de vous, donc j’ai confiance en vous. Je vous ai sauvé la vie, mon Colonel, pour que vous fassiez votre boulot et que vous élucidiez l’assassinat de Paul Bazzali.
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			4 janvier 1968

			Marseille – Quartier du Vieux-Port.

			En début de soirée, alors que la nuit hivernale ankylose la cité, une magnifique Chevrolet bleu foncé stationne sur le quai du Port, à quelques encablures du Café de la Marine. L’homme sur la banquette arrière est pratiquement invisible, seule l’incandescence de son cigare peut trahir sa présence par intermittence. Cette soirée hivernale est particulièrement calme, les restaurants et bistrots sont déserts et la circulation quasi inexistante. Les drisses des voiliers qui tintinnabulent assurent l’ambiance sonore. L’homme demande l’heure à son chauffeur. 20 heures, ça ne devrait plus trop tarder. Barthélemy Guerini, dit Mémé, se masse les tempes et soupire en pensant aux années passées. L’enfance difficile à Calenzana, le départ pour le continent avec Antoine, son frère aîné, leurs débuts de proxénètes sur le Vieux-Port… la guerre, l’occupation, la résistance, et enfin la Libération…

			Le vieux truand inspire une bouffée de son Montecristo et se remémore avec délectation son ascension : la campagne électorale, l’élection de Gaston Defferre à la mairie de Marseille, puis, hélas, la mauvaise idée d’Antoine de s’attaquer au monde des jeux. Beaucoup d’argent mais une concurrence féroce et impitoyable.

			Mémé se rappelle maintenant avec précision de la fin tragique de son frère, un soir de juin 1967 : onze balles de gros calibre tirées par Jean Paoli, plus connu sous le nom de Jeannot le Fou. Le bras armé de Marcel Franscici. Impulsif, sanguinaire, violent. C’est ce cinglé qui doit venir ce soir-là au café de la Marine. Mémé va venger son frère.

			Au même instant, un autre homme se prépare à lancer son attaque. Marcel Franscici sirote un vieux scotch dans son salon et, tout comme Mémé, songe aux années passées. Malgré leurs différends du moment, beaucoup de points communs unissaient les deux hommes, à commencer par leur passé de résistants de la première heure. Mémé, sur place, en combattant l’occupant dans les rangs du réseau Brutus tandis que Marcel, plus jeune de dix ans, rejoignait l’armée d’Afrique du Nord pour se battre sous les ordres du général Giraud. Il participa activement au débarquement des alliés en Algérie puis rejoignit les rangs de De Gaulle dès qu’il le put. Il prit part à la libération de Paris en août 44 au sein de la deuxième division blindée. Les deux hommes avaient en commun d’avoir lutté contre l’occupant mais, à la libération, leurs choix s’étaient éloignés.

			Les Guerini avaient misé sur le socialiste Gaston Defferre, menant grand train, brillant et allumant les nuits marseillaises aux côtés de vedettes du showbiz.

			Franscici se fit plus discret, plus calculateur. Certainement pas moins timoré, ni moins dangereux pour autant car drapé d’un vernis de respectabilité acquis en entrant en politique. Sa fortune reposait essentiellement sur les trafics en tous genres, extorsion de fonds et proxénétisme. C’était un bandit, au même titre que les Guerini.

			Grâce à l’appui de ses amis politiciens il avait investi dans de nombreux casinos, un peu partout dans le monde, et gagné le surnom d’« Empereur des jeux ». Mais un empire est toujours attaqué par les voisins jaloux et Marcel avait dû mener plusieurs combats pour le défendre. Notamment une guerre au début des années 60 contre Jean-Baptiste Andréani qui lui disputait son titre d’empereur. L’affrontement accoucha d’un statu quo équilibré où les deux clans se partagèrent le gâteau. Les frères Guerini s’étant mis en tête de participer au festin, il avait fallu se battre à nouveau.

			L’assassinat d’Antoine n’avait pas suffi à calmer les ardeurs du clan Guerini. Franscici n’avait aucun grief personnel contre eux mais il ne pouvait pas tolérer que l’on empiète encore sur son empire, sur le marché du jeu. Que Mémé continue à jouer au parrain, qu’il règne sur Marseille autant qu’il le veut, mais qu’il ne touche pas mon empire, répétait à l’envi Franscici. S’il ne comprend pas, je vais lui mettre les points sur les « i ».

			 

			Dominique Bellucci, le patron du café de la Marine, perché sur un tabouret derrière son comptoir, cigarette vissée aux lèvres, parcourt d’un œil négligent Corse-Matin. Après une longue carrière au service de plusieurs chefs de clans corses, il s’est retiré des affaires pour prendre la gérance de ce troquet, lieu bien connu de ses anciens amis. Retiré des affaires est un sans doute exagéré puisque le café de la Marine a été financé par Marcel Franscici et qu’il reste donc, son obligé.

			Emmanuel Pozzo, un petit truand corse sans envergure, est accoudé au bar devant un Ricard. Il échange quelques mots avec Bellucci sur les mouvements sociaux agitant le port de Marseille. Les deux hommes tombent d’accord sur le fait que les cocos emmerdent tout le monde et que bientôt on ne pourra plus prendre le ferry pour l’île.

			– Et les flics, ils font quoi ? enrage Pozzo.

			– Les flics ? Tu rigoles, non ? Ils sont à la botte de Defferre, alors les cocos, tu parles qu’ils vont pas les emmerder ! explique l’autre, en fin analyste politique.

			– Ouais. Il est temps que le gouvernement se bouge le cul ! Je sais pas ce que Marcel pense de tout ça.

			– Marcel ? marmonne Bellucci, il se débrouillera toujours, malin comme il est. Savoir ce qu’il en pense, je sais pas, on le voit plus trop en ce moment, il est plutôt occupé par les élections.

			– T’auras qu’à le demander à Jeannot, je l’attends. Il veut me parler d’une affaire.

			– Jeannot le Fou !

			– Ouais. En personne.

			– Et il te veut quoi ? J’aime pas trop le voir traîner chez moi, on sait jamais comment ça tourne avec lui.

			– Sais pas. J’aime pas trop ça non plus. Il veut sans doute me proposer un boulot, ajoute Pozzo sans conviction.

			La salle est vide à l’exception d’un couple, dans un coin. Dominique connaît la fille, Læticia, une gagneuse du quartier qui vient régulièrement se faire offrir un verre par ses michetons avant d’aller leur refaire une virginité endocrinienne. Le client de la fille est nerveux. Il se tord les mains en louchant sur les seins et les cuisses nues de la prostituée qui s’en amuse et fait monter la température, croisant et décroisant des jambes interminables tout en glissant des œillades humides au jeunot. La salope, pense Dominique.

			Le vent s’engouffre soudainement dans la salle. Un homme aux larges épaules, les mains dans les poches, se tient sur le pas de la porte scrutant la salle. Des cheveux bruns, gras et mi-longs encadrent son visage jeune, dur, barré d’une épaisse moustache noire et d’un rictus peu avenant. Il porte un blouson en simili cuir dont le col de fourrure acrylique remonte sur la nuque. Un jean évasé et des bottes de moto complètent sa tenue.

			– Entre Jeannot, jette Dominique, ça caille dehors. Tu bois quelque chose ?

			Paoli s’avance vers le bar et salue Bellucci d’un signe de tête.

			– Un café, Dominique. Je ne reste pas longtemps, c’est lui que je viens voir, dit-il en désignant Pozzo d’un regard méprisant.

			– Bonsoir Jeannot, comment vas-tu ? bredouille l’autre, mal à l’aise.

			– Tu cherches toujours du taf ? J’ai peut-être un poste de portier pour toi, mais je ne sais pas si ça va le faire, ajoute-t-il en lorgnant sur le verre posé sur le comptoir, tu picoles trop.

			– Penses-tu, se précipite Pozzo, juste un jaune. C’est pour monsieur Franscici ?

			Paoli n’a pas le temps de répondre. Deux hommes entrent dans le bar, bras tendus, une arme à chaque main. Aucune parole, aucun cri, juste les explosions assourdissantes des coups de feu. Pozzo est tué le premier, d’une balle de 11,43 qui lui fait sauter la moitié du crâne. Il s’effondre en renversant son verre. Le Ricard se mélange au sang et à la cervelle, cocktail peu ragoûtant.

			En vieux truand aguerri, Bellucci plonge sous son comptoir et rejaillit, tel un personnage de guignols, armé d’une Lupara, fusil de chasse aux canons sciés à la main. Alors qu’il presse les queues de détente le deuxième tueur ouvre le feu et le touche à l’épaule. Déséquilibré par l’impact le bistrotier pivote sur sa gauche au moment même où il lâche une volée de calibre 12. La gerbe de chevrotine fait des dégâts considérables sur le jeune puceau qui, au lieu de perdre son innocence entre les cuisses de Læticia, perd la vie avant même d’y avoir goûté. Le tueur finit son travail d’une balle qui sectionne les carotides du barman, lui arrachant presque la tête. Jeannot le Fou, sicaire officiel et en activité, est plus réactif et plus efficace. Dès l’entrée des agresseurs il s’est jeté au sol, son arme à la main, et a roulé entre les tables en faisant feu. L’un de ses tirs atteint la cuisse du premier tireur. L’homme pousse un grognement et tombe à genoux, ce qui lui est fatal puisque Paoli, allongé à quelques mètres, ne rate pas l’occasion de lui placer une balle en pleine tête. La cervelle de l’exécuteur se mêle à celle de sa première victime sur le carrelage sale.

			La victoire de Jeannot est de courte durée car il est cloué au sol par une fulgurante douleur lorsque le second tueur lui tire une balle dans le ventre. Terrassé, Paoli ne peut plus bouger et comprend que sa fin est proche. Une nouvelle silhouette se penche sur lui. Un visage connu. Mémé Guerini. Pour Antoine, prononce le vieux Corse à voix basse avant de lâcher dix balles de gros calibre sur le truand, mettant fin à une carrière sanglante.

			Au même moment et de l’autre côté du Vieux-Port, rue Saint-Saëns, quatre hommes s’approchent du Colibri, établissement de nuit bien connu des joueurs. La première salle est banale, un bar de nuit avec quelques clients alpagués par des filles sinistres. Une porte discrète au fond de la salle donne accès à un autre monde. On descend quelques marches pour arriver dans une salle enfumée où l’on joue au poker et au black jack.

			La particularité de cette salle de jeux clandestine est l’absence de plafond dans les mises. Les sommes jouées dépassent l’entendement. L’établissement, ouvert depuis quelques semaines, appartient à Mémé. Franscici, y voit une provocation.

			Les quatre hommes entrent dans le bar, ferment à clé la porte d’entrée en faisant signe aux personnes présentes de ne pas crier, de ne pas faire de bruit. Les filles et leurs clients se font tout petits au fond de leur banquette de velours. Près de la porte du fond se tient un homme de Guerini, chargé de la sécurité des lieux et de faire régner le calme dans la salle du haut. Il n’a pas le temps de dégainer qu’une balle lui troue le front, le tuant net. Le tireur prend la place de sa victime tandis que les trois autres s’engagent dans l’escalier. L’arrivée du commando passe presque inaperçue dans un premier temps, chacun étant concentré sur ses cartes. Un croupier qui a compris la situation pousse un cri d’alerte qui s’étouffe dans un gargouillis sanglant, une balle lui pulvérisant la gorge.

			Ce coup de feu sonne la fin des parties. Certains hurlent de terreur, d’autres tentent de résister en s’emparant d’armes dissimulées dans une ceinture ou fixées à une cheville. Trois de ces « héros » sont immédiatement exécutés. Les joueurs et employés survivant sont allongés au sol sans ménagement et brutalement dépouillés de leur argent, montres, bijoux et objets de valeur. Tout cela sans qu’un mot ne soit prononcé. Le chef du sinistre trio se tourne ensuite vers le gérant de la salle :

			– Tu raconteras tout à Mémé. Dis-lui que le jeu, c’est pas pour lui. La prochaine fois on fait cramer toute la baraque avec ses hommes et les clients dedans. Qu’il continue à jouer au parrain, il aime ça. Il peut mettre au turbin toutes les filles du monde et trafiquer toutes les saloperies qu’il veut. On laisse faire. Mais il ne touche plus au jeu.
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			Octobre 2021

			Yaoundé – Tribunal Criminel Spécial.

			– Mon Colonel, madame le commissaire du gouvernement,  11 procureur du tribunal, va vous recevoir. Si vous voulez bien me suivre.

			Éric Ronin se lève, satisfait. Pour une fois on ne l’aura pas fait poireauter pendant des heures et c’est à peine s’il a eu le temps de jeter un coup d’œil aux photos ornant les murs. Peu importe puisqu’il s’agit exclusivement de portraits du procureur du TCS, et qu’il va pouvoir contempler la dame en chair et en os. Madame Roselyne Assigana ne décolle pas de son fauteuil pour accueillir Ronin et n’esquisse pas l’ombre d’un sourire ni le moindre geste de bienvenue, consentant à peine à lui tendre une main flasque. Son visage au menton râpeux est assombri par une épaisse paire de lunettes et un soupçon de moustache. Elle prend la parole d’une voix grasse mais autoritaire.

			– Colonel, vous aurez remarqué que je vous ai reçu sans tarder, dès que vous l’avez demandé.

			– Et je vous en remercie infiniment, madame le Procureur.

			– Cela ne veut pas dire pas que je suis à votre disposition, cela signifie simplement que je suis pressée et que j’ai peu de temps à vous accorder…

			– Je n’abuserai pas de votre temps précieux…

			– Alors commencez par ne pas me couper la parole ! Je ne vous connais pas, sauf de réputation, mais je connais les diplomates français. Toujours à vouloir nous imposer vos points de vue, à vouloir jouer les donneurs de leçons. N’y comptez pas Colonel, je représente le ministère public au TCS et je tiens mon autorité du président de la République en personne. Ce n’est pas un petit gendarme français qui va me dicter ce que je dois faire.

			– Loin de moi cette idée, je vous l’assure ! Je suis particulièrement honoré d’être reçu par un magistrat de votre renom, car ne vous y trompez pas votre nom, très connu dans les milieux diplomatiques, est auréolé d’immenses compétences tant professionnelles que personnelles. Je suis donc très flatté d’être reçu par l’un des magistrats les plus éminents et l’une des femmes les plus charismatiques du Cameroun.

			Ce laïus, parfaitement faux-cul, de Ronin semble faire son effet et surprendre la mégère qui ne sait comment réagir.

			– Vraiment ?

			– Bien sûr chère madame ! Et soyez assurée que je viens à vous en toute modestie non pas pour vous conseiller mais pour profiter de vos lumières et vous demander, très humblement, votre aide dans un dossier. C’est à la femme de savoir et de pouvoir que je m’adresse.

			Roselyne Assigana reste silencieuse et contemple un instant le colonel avant qu’un rictus déguisé en sourire ne vienne écarter ses lèvres graisseuses. Elle appelle son assistant et lui demande deux cafés puis se lève lentement, contourne le bureau tout en fixant Éric, et vient s’asseoir dans un profond canapé. Le colonel a tout le loisir d’observer cette plantureuse quinquagénaire, fagotée comme l’as de pique et franchement boudinée dans une robe qui s’arrête au-dessus des genoux, et même à mi-cuisses lorsqu’elle est assise. Il constate avec effroi que la pilosité des gambettes de la dame ferait passer ses propres jambes pour celles d’une jouvencelle. L’œil égrillard et la mamelle frémissante, la rombière tapote l’assise du canapé pour inviter Ronin à se rapprocher d’elle. Celui-ci se met à transpirer et se dit qu’il est peut-être allé un peu trop loin dans sa scène de séduction.

			– Allons, sourit le procureur, ne soyez pas timide Colonel, approchez-vous et dites-moi ce que vous espérez de moi.

			– Voilà Madame, je voudrais vous parler de l’un de mes compatriotes, monsieur Paul Bazzali.

			– Paul Bazzali ? Oui je le connais.

			– Il a été assassiné la nuit dernière…

			– Assassiné ? mon Dieu ! s’exclame-t-elle en refermant sa main sur la cuisse d’Éric. Vraiment ? C’est terrible ! Dites-moi tout !

			Éric Ronin a un mouvement de recul et fixe un moment les doigts potelés sur sa cuisse. Roselyne Assigana s’en rend compte et retire à regret sa main en bredouillant de vagues excuses, surprise… émotion… puis se reprend.

			– Comment ça, assassiné ? Vous en êtes certain ?

			– Malheureusement oui. Dans sa chambre d’hôtel. Un couteau en plein cœur. Mais nous en saurons bientôt davantage car le commissaire divisionnaire Abana, de votre police judiciaire, est en charge de l’enquête.

			– Je vois. Mais dites-moi cher Colonel, qu’attendez-vous de moi ?

			– Eh bien voilà ma chère, monsieur Bazzali était sous le coup d’une CRI  12 émise par un juge d’instruction parisien et je sais que le TCS est en charge de la partie camerounaise des investigations. J’aimerais que nous en parlions, juste pour me faire une idée du dossier, savoir si cet assassinat et la CRI sont liés.

			– Mais Colonel, vous voulez que je trahisse le secret de l’instruction ?

			– Loin de moi cette affreuse idée ! Dites-moi juste ce que vous pouvez et voulez me dire ! À aucun moment je ne pourrais imaginer qu’une femme, telle que vous, puisse commettre la moindre indélicatesse vis-à-vis du droit, de la loi.

			– Bien sûr, répond-elle en effleurant du doigt la main de Ronin. Bien sûr, je peux vous dire des choses. Et puis, maintenant que ce pauvre Bazzali est mort…

			Pendant quelques instants elle ne dit plus rien et observe son visiteur. Les yeux mi-fermés, la lippe frémissante, elle réfléchit puis avance :

			– Je n’ai pas beaucoup de temps maintenant, j’ai une audience qui va commencer. Pourquoi ne viendriez-vous pas chez moi ce soir ? Nous aurons tout le temps de discuter et je pourrai vous dire tout ce que vous voulez savoir. Tenez, voici mon adresse, ajoute-t-elle en glissant une carte de visite dans la poche de la chemise de Ronin, 20 heures ce soir ?

			– Avec plaisir, avec plaisir… mais je dois savoir maintenant. Pouvez-vous juste en quelques mots, me dire l’essentiel ? Ce soir nous aborderons les autres sujets, ajoute-t-il en soulignant ses paroles d’une œillade non équivoque.

			– Ah, Éric, vous êtes un diable de colonel ! Sachez que le juge de Paris pense que Bazzali faisait du trafic d’armes international. Nous avons enquêté au Cameroun et nous n’avons rien à reprocher à votre compatriote. De notre point de vue il n’a rien fait de mal, c’est un ami du Cameroun. Je devais prochainement clore l’enquête et lui rendre l’accès à ses comptes. Maintenant filez, je dois y aller. Je vous en dirai plus ce soir, ajoute-t-elle avec gourmandise.

			– Merci ma chère, à ce soir !

			 

			Ronin s’apprête à remonter dans sa voiture lorsqu’une voix le retient. Un soldat se tient derrière lui et lui annonce que le général Tchenkeu souhaite lui parler et le guide vers la Mercedes.

			– Bonjour mon Colonel. Alors vous êtes allé voir Roselyne ? Méfiez-vous, c’est une ogresse et la chair blanche est particulièrement à son goût ! s’esclaffe-t-il joyeusement.

			– Je l’ai constaté mon Général, elle m’attend chez elle ce soir et me croit déjà dans son lit ! Inutile de vous dire qu’elle va m’attendre un moment ! Plus sérieusement elle m’a laissé entendre que la justice française cherchait des poux dans la tête de Bazzali mais que les Camerounais ne lui reprochaient rien.

			– C’est un raccourci Ronin. Le pouvoir camerounais se félicite des affaires de Paul et le considère comme un ami. Ceci dit les opposants politiques et un nombre important de jaloux, ceux avec qui Paul ne traitait pas, lui en veulent. Ou plutôt lui en voulaient…

			– Et ces ressentiments peuvent mener au meurtre.

			– Exact. Montez, je vais vous montrer ce que Paul faisait pour nous. Nous partons pour la journée et rentrerons assez tard, nous avons beaucoup de choses à voir.

			Le ton autoritaire du général laisse peu de place à la protestation.

			– Et puis, ajoute le général avec un sourire en coin, ça vous donne une belle excuse pour poser un lapin à Roselyne ! Enlevé par le chef d’État-major de l’armée de terre, c’est un bon alibi, non ?

			

			
				
					11 Au Cameroun, les titres professionnels ne sont pas féminisés. Il est donc normal de trouver des formulations comme : Madame le… procureur, ministre, etc.

				

				
					12 Commission Rogatoire Internationale.
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			Avril 1968

			Marseille.

			Cette nuit de règlements de comptes a laissé des traces à Marseille. La presse a fait écho de la violence, de la poudre et du sang versé tandis que les élus tapent du poing sur la table en vociférant que ces actes sont inadmissibles et ne resteront pas impunis. Face à ces rodomontades la communauté corse se fait discrète et laisse passer la tempête, attendant de voir qui va sortir vainqueur de la guerre, qui va tirer les bonnes cartes après qu’elles aient été rebattues. La pègre phocéenne attend de connaître ses nouveaux parrains.

			Au bout de quelques semaines, on y voit plus clair. Mémé est déclaré grand perdant. Certes il a vengé son frère mais d’autres voyous s’apprêtent à le chasser du trône en s’appuyant, notamment, sur le trafic d’héroïne. Même Defferre, l’omnipotent maire, allié indéfectible, laisse tomber Guerini. L’enquête sur le massacre du café de la Marine est rondement menée et le vieux truand est interpellé. Il sera rapidement condamné à vingt ans de réclusion criminelle.

			Marcel Franscici, naturellement, conforte sa place d’empereur des jeux. Des gangsters ultra-violents, Zampa, Jacky le Mat ou encore Francis le Belge, se déchirent pour la place de parrain de Marseille. Durant cette période troublée, les balles volent bas dans les rues. Pour exister il faut prendre parti, pour rester en vie il faut rester discret et prudent. L’équilibre est difficile à trouver et reste précaire.

			Paul Bazzali poursuit sa route dans le sillage de ses deux mentors, Franscici et Pasqua. Avec eux il est entouré, guidé, protégé et surtout sorti de la rue ce qui lui évite de finir porte flingue de l’un des postulants au poste de parrain et de voir ainsi son espérance de vie sensiblement raccourcie.

			Avec Franscici, le jeune Corse apprend que les affaires de truands sont souvent liées à la politique. Avec Pasqua, il découvre que les affaires tout court sont toujours liées à la politique. Il navigue dans un monde interlope où les contrats juteux, les mandats électoraux et les règlements de compte à coup de 11,43 sont légion.

			 

			Le jeune Corse voit peu Franscici. Il passe ses journées chez Ricard, sous la férule de Pasqua. Engagé comme grouillot à la comptabilité il s’intègre rapidement et séduit ses supérieurs tandis que ses manières de play-boy ne laissent pas indifférente la gent féminine. Un œil averti, ou critique, pourrait penser que ce jeune dragueur impénitent a devant lui une belle carrière de gigolo.

			En attendant cette éventuelle réorientation professionnelle Bazzali quitte la comptabilité pour rejoindre les services commerciaux, correspondant mieux à son caractère inventif et à sa faculté d’embobiner ses interlocuteurs. Il excelle dans ce poste, sa personnalité enjôleuse et dépourvue de la moindre commisération pour ses semblables, fait merveille. C’est lui, entre autres, qui imagine offrir des boissons alcoolisées aux jeunes dans les discothèques, pour les rendre dépendants. Il faut les prendre le plus jeune possible, expliquait-il, pour qu’ils soient bien accros ensuite ! Le jeune Corse est une belle ordure, mais une ordure que l’on apprécie.

			Lorsqu’il n’alcoolise pas la jeunesse, Bazzali peaufine son personnage de Corse persécuté, défenseur impénitent de son île, de son peuple et sa culture. Au fond de lui il sait pourtant que son avenir se jouera ailleurs qu’en Corse. N’importe où mais ailleurs que sur cette île, certes magnifique, mais sclérosée et bien trop petite pour ses ambitions. Ses ambitions sont planétaires… et son appartenance à la sphère corse va lui servir de tremplin.

			En attendant que son destin ne fasse de lui le parangon de la réussite corse il impose son autorité à ses cousins et amis. Cette autorité est celle d’un homme qui a déjà fait couler le sang et tué pour une affaire d’honneur. Il se garde évidemment de raconter qu’il a occis le jeune berger par accident, préférant offrir à ses jeunes compatriotes l’image d’un Corse arrogant, parfois violent, mais pour qui l’honneur de son île, de son peuple, passait avant toute autre considération. Un chef quoi !
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			Octobre 2021

			Yaoundé – Ambazonie.  13

			La Mercedes s’engage sur le tarmac de la base aérienne de Yaoundé et s’arrête à quelques mètres d’un hélicoptère dont les pales provoquent un puissant courant d’air chaud et humide. Le colonel Ronin reconnaît l’énorme insecte métallique bariolé de près de vingt mètres de long, massif, ventru et menaçant, un Mil Mi-8, capable d’emporter une section d’infanterie, soit plus de trente hommes.

			– Allez-y mon Colonel, montez, incite Tchenkeu. C’est soviétique, c’est vieux, c’est rustique mais ça vole ! Et ça tue les ennemis !

			– Je n’en doute pas mon Général, ces machines ont fait leurs preuves, notamment en Afghanistan. Vous en avez beaucoup ?

			– Vous êtes trop curieux mon Colonel ! s’esclaffe le général. Allez, je vous emmène en balade !

			Éric embarque. Il est habitué aux hélicoptères de transport de troupe et n’est pas dépaysé par les travées de banquettes en toile rêche courant le long des parois. Il prend place vers l’avant de la cabine, le long de la paroi gauche, et le général vient s’attacher à ses côtés. Un sous-officier taciturne les accompagne et s’installe en face d’eux. Le vacarme les enveloppe et les dialogues deviennent impossibles sans casques radio. Ceux qui leur sont fournis atténuent le raffut mais grésillent tellement que la conversation reste difficile. Le régime des moteurs augmente sensiblement, la machine vibre de tous ses boulons puis commence à s’élever lentement. Elle tourne un peu sur elle-même comme un chien cherchant à prendre une piste, puis s’incline légèrement et part de l’avant. Ronin est agréablement surpris par la souplesse du déplacement et le calme relatif qui s’installe dans la cabine une fois la vitesse de croisière atteinte.

			Tchenkeu est resté muet sur leur destination et Éric en est réduit aux supputations. Voici le palais des Congrès, et là le stade d’Olembé. On laisse la colline de Mbam Minkom sur la gauche, le soleil est à droite, OK, on va vers le nord-ouest, à peu près. Si on vole une heure, une heure et demie, on va atteindre les régions anglophones. C’est ça, Tchenkeu m’emmène vers les zones de conflit,  14 il veut me montrer à quoi servent les armes vendues par Bazzali.

			Le général a fermé les yeux et semble dormir, à l’instar des hommes d’action qui profitent de toutes les occasions pour prendre du repos ne sachant pas de quoi l’heure suivante, ou les jours suivants, seront faits. L’appareil vole à une altitude d’environ mille pieds et le paysage, vert et terne, se déroule tranquillement. Très peu de villages, quasiment pas de routes, quelques cours d’eau. Puis le relief s’accentue, les collines laissent la place à un massif de moyenne montagne rappelant le Jura. La forêt est omniprésente, elle recouvre tout. Paysage uniforme, ronflement régulier des rotors, Éric sombre peu à peu dans une semi-torpeur, Bazzali danse dans les bras d’une Roselyne Assigana radieuse qui l’embrasse dans le cou en dandinant un énorme postérieur, tandis que Tchenkeu, debout dans un coin, observe la scène. Le procureur aperçoit soudain Ronin et se précipite vers lui, laissant tomber son cavalier sans hésitation. Éric recule précipitamment pour échapper à l’étreinte de l’ogresse et se réveille en sursaut. Tchenkeu lui secoue l’épaule.

			– On arrive mon Colonel. Nous sommes à Bacum, un village à l’ouest de Bamenda, en pleine région anglophone du Nord-Ouest. On va se poser mais avant jetez un coup d’œil, regardez, là, sur la gauche.

			Ronin se tord le cou pour regarder par le hublot placé derrière lui. Il aperçoit un village, une route goudronnée, deux ou trois pistes de terre, des maisons éparpillées, et une poignée de bananiers négligés. Un vaste rectangle noirci attire son attention. L’hélicoptère s’en approche en cercles concentriques puis se stabilise juste au-dessus. On distingue très nettement les restes calcinés d’un bâtiment en parpaings de plusieurs dizaines de mètres de côté. Les murs sont à moitié effondrés, les cloisons et le mobilier entièrement dévastés, quelques tôles ondulées noires et tordues sont les seuls vestiges du toit.

			– C’était quoi ce bâtiment ?

			– L’hôpital du district, entièrement détruit par un incendie il y a deux semaines.

			– Que s’est-il passé ?

			– Un incendie criminel. Les terroristes anglophones.

			L’appareil posé, les deux hommes s’approchent des ruines. D’âcres remugles rappelant le bois brûlé et le caoutchouc fondu, traînent sur l’endroit, associés à quelques relents fades et écœurants de cadavres. Le parfum de la mort, à la fois repoussant et capiteux, enveloppe Éric et lui rappelle cruellement qu’ils ne sont pas en balade touristique.

			– Vingt-huit morts, poursuit Tchenkeu. Des malades dont huit enfants, des infirmières et un médecin. Sans compter les blessés, intoxiqués ou brûlés, que l’on a dû évacuer.

			– Mais, comment ? Pourquoi ?

			– Ils sont arrivés un soir, un peu avant minuit, les médecins étaient partis et les malades dormaient. Une dizaine d’hommes avec des kalachnikovs et des machettes. Ils ont tué le toubib et les infirmières de garde, quelques malades et bouclé les autres dans leurs chambres. Et ils ont mis le feu, avec de l’essence pour que tout brûle vite, que l’on n’ait pas le temps de sauver les patients enfermés.

			– Mais pourquoi Bon Dieu ? Pourquoi s’en prendre à eux ?

			– C’est le principe du terrorisme Ronin, vous connaissez, non ? On s’en prend à la population, aux faibles. On tue, on assassine, on viole, on terrorise quoi !

			Le général se racle la gorge avant de poursuivre :

			– Et là nos terroristes sont également indépendantistes. Ils luttent contre tout ce qui représente l’État et l’hôpital est public. Mais vous le savez n’est-ce pas ? Dans les ambassades on sait ces choses-là… Dans ces régions, dans cette sale guerre, on ne compte plus les représentants de l’État enlevés, torturés et massacrés. Des préfets, des enseignants, des fonctionnaires. La semaine dernière, dans un village proche, un instituteur, sa femme et leurs deux jeunes enfants ont été enlevés par des terroristes. Ils les ont jetés dans une fosse avant de les enterrer vivants devant tout le village rassemblé de force. Ils ont tout filmé, ne me dites pas que vous n’êtes pas au courant, la vidéo circule sur tous les réseaux sociaux.

			– C’est vrai, nos services sont en train d’étudier ce film pour déterminer s’il s’agit d’un fake ou non.

			– Un fake ? laissez-moi rigoler ! Vous savez ce qui se passe mais vous ne faites rien. Au contraire la communauté internationale nous traite d’assassins et nous enfonce dès qu’elle le peut. Foutus hypocrites !

			– Il faut dire, répond Ronin, que le black-out imposé par le pouvoir camerounais sur les opérations menées dans ce conflit laisse la porte ouverte à toutes les supputations.

			– Nous sommes bien obligés de contrôler l’information pour éviter les avalanches de faux, d’inventions diaboliques. Pratiquement toutes les ONG penchent du côté des rebelles et colportent mensonges sur mensonges ! Et certaines ambassades ne font pas mieux. On ne peut pas laisser faire.

			– Il y a d’autres moyens de contrôler l’information que de l’interdire purement et simplement ! Et encore une fois, mon Général, vous exagérez un peu. La France reste à vos côtés.

			– En paroles oui, mais en actions ? Du vent ! De foutus hypocrites !

			– La coopération entre nos deux pays dans les domaines de la défense et de la sécurité est une réalité, vous ne pouvez pas le nier !

			– Quand il s’agit de donner des conseils, de jouer les grands Blancs qui viennent instruire les petits Noirs, OK vous êtes là. Mais quand il s’agit de nous fournir de quoi nous défendre, des armes en vérité, là il n’y a plus personne !

			Éric Ronin se tait. La situation n’est pas simple. Tchenkeu n’a pas tout à fait tort car la position de la diplomatie française est écartelée entre le soutien au partenaire camerounais et la volonté affichée de ne pas interférer dans les affaires internes du pays. Cela revient à dire que la France refuse de prendre position dans le conflit interne des régions anglophones et qu’elle ne veut pas armer un camp contre l’autre. Aucune arme n’est donc fournie à l’armée camerounaise. Foutus hypocrites ? On ne peut pas donner tort à Tchenkeu sur ce point, même si, côté français, on parle plutôt de fine stratégie diplomatique.

			De plus, il existe une autre raison pour la France de se montrer prudente : les services français restent persuadés qu’en termes d’horreurs commises sur le terrain le pouvoir camerounais et les rebelles se valent.

			– Mais heureusement, reprend le général, il existe des Paul Bazzali. Paul était un ami, défenseur du Cameroun. Lui nous aidait vraiment et ne cherchait pas de fausses excuses pour ne pas nous vendre les armes dont nous avons besoin.

			– Que vous a-t-il vendu par exemple ?

			– Cet hélicoptère avec lequel nous sommes venus ! Et bien d’autres. Paul nous trouvait tout ce que nous demandions, des godillots aux navires de guerre, en passant par des avions ou des blindés ! Plus les armes et munitions qui vont avec bien sûr ! Bon, on en a assez vu ! Venez, on rentre et je vais vous expliquer comment Paul Bazzali nous aidait.

			Le Mil Mi-8 décolle et reprend la direction de Yaoundé en volant à faible altitude, une dizaine de mètres au-dessus des arbres. Enfermé dans la bulle de vacarme, Ronin réfléchit aux paroles du général. Les Camerounais sont engagés dans une guerre de sécession qu’ils veulent mener seuls et une grande partie de la communauté internationale a pris position en faveur des rebelles sécessionnistes anglophones. Ces derniers réclament l’indépendance et mènent leur combat depuis le maquis, soutenus par une puissante diaspora. Comme tout conflit asymétrique, une guérilla est difficile à combattre et nécessite des moyens lourds. C’est précisément à ce moment que Bazzali intervenait. Pas étonnant qu’il soit plutôt bien vu par les caciques de Yaoundé. Et détesté par les opposants… ou par ceux qui ne profitent pas directement du système en place.

			À peine dix minutes après le décollage l’un des pilotes fait irruption dans la cabine et se penche vers le général pour lui crier quelque chose à l’oreille. Tchenkeu acquiesce avec un large sourire satisfait et fait signe au sous-officier qui les accompagne. Ce dernier vient prendre ses ordres puis se précipite vers le cockpit, à la suite du pilote. Tchenkeu se tourne alors vers Ronin. À travers les grésillements toujours plus forts, Éric entend la voix du général lui expliquer que deux véhicules de rebelles ont été aperçus, sur une piste au-dessus de laquelle ils viennent de passer.

			– On va les intercepter et les contrôler. Le Mi-8 est armé de missiles air-sol et Boubacar va servir la mitrailleuse. Venez par ici, vous verrez mieux.

			Éric se penche et tente de voir la scène pour comprendre ce qui se déroule au sol. La forêt est clairsemée et le secteur, plutôt vallonné, est traversé par une unique piste de terre sur laquelle circulent deux pick-up. Les hommes, assis à l’arrière s’agitent en montrant l’hélico du doigt, certains font des signes de la main, d’autres brandissent des fusils. Les véhicules roulent toujours, peut-être inconscients du danger qui les guette.

			Éric ne peut pas s’empêcher d’être étonné par leur manque de réactivité devant l’apparition d’un appareil ennemi. Pour des guérilleros, ils ne sont pas très combatifs, se dit-il. Mes gendarmes étaient plus pêchus à la Courtine.  15 Tchenkeu envoie un signal discret à Boubacar qui regagne le cockpit et adresse quelques mots au pilote. Celui-ci hoche la tête et pousse le manche de pas.  16 Le Mi-8 s’incline, prend de la vitesse et laisse les véhicules derrière lui pour disparaître derrière une colline, moins de deux kilomètres plus loin. Le pilote vient stabiliser sa machine à environ cinq mètres au-dessus de la piste, face aux deux pick-up qui s’approchent en soulevant un nuage de poussière. Ronin observe la scène se demandant comment les Camerounais allaient s’y prendre pour contrôler une douzaine de personnes armées. Tchenkeu va-t-il tenir les suspects en respect en attendant que des renforts terrestres arrivent ? Les rebelles sont maintenant à moins de trois cents mètres de l’hélicoptère et ralentissent, enfin conscients de la menace que représente cet engin surarmé.

			Les véhicules sont maintenant arrêtés et Ronin distingue les silhouettes des hommes à l’arrière. Ils observent la scène sans réaction particulière, comme on regarderait passer un train, une main en visière pour se protéger de la poussière soulevée par les pales. La porte passager du premier pick-up s’ouvre et un homme descend lentement, visiblement pour prendre contact. Il n’en aura pas le temps car au même instant un nuage de fumée apparaît sous le ventre du Mi-8. De ce nuage jaillit une flèche blanche, flèche de fumée, de poussière qui bondit vers lui, comme si un dessinateur invisible tirait un trait, d’un fulgurant coup de crayon, entre l’hélicoptère et son véhicule. L’homme comprend alors qu’il va mourir, qu’il est déjà mort. À l’autre extrémité du trait, Ronin est aussi surpris et ne réalise ce qui arrive qu’en voyant le premier pick-up disparaître dans une boule de feu. Le reste de la scène est flou tant les événements se succèdent rapidement. Tandis que le premier véhicule explose, les occupants du second réagissent enfin et sautent à terre, certains avec leur arme, d’autre non, pris de panique, ne pensant qu’à sauver leur peau. Ils courent jusqu’aux premiers arbres pour tenter de se cacher, de se mettre à l’abri. Hélas pour eux la forêt est maigrichonne à cet endroit et les quelques bosquets chétifs qu’ils y trouvent ne suffisent pas à les protéger. L’hélico bondit en avant et Boubacar fait aboyer la mitrailleuse 12,7, un sourire béat aux lèvres. Les impacts labourent le sol, poursuivant les fuyards comme autant de monstrueux serpents qui finissent par rattraper leurs proies. En général il suffit d’une balle de ce calibre pour tuer un homme mais Boubacar n’a pas l’intention de gâcher son plaisir, de perdre cette occasion de faire un beau carton. Il s’acharne, vise et tire encore, tant qu’il a des munitions. Les cibles tombent les unes après les autres, puis se morcellent, hachées menu par ces projectiles conçus pour percer des blindages. En quelques minutes toute trace de vie a disparu sous l’hélicoptère. Sept corps en charpie sont disséminés autour du second véhicule tandis qu’un nombre sans doute équivalent achève de se consumer dans la carcasse du premier.

			L’hélicoptère effectue un dernier passage à basse altitude afin que les passagers puissent s’assurer qu’il n’y a aucun survivant. Tchenkeu a un sourire satisfait et indique au pilote qu’ils peuvent quitter la scène. Ronin est atterré par le spectacle auquel il vient d’assister mais renonce à demander des explications immédiates, les liaisons radio étant trop mauvaises pour permettre une réelle discussion. Pendant tout le trajet de retour à Yaoundé il rumine et se repasse le film de l’assassinat auquel il vient d’assister car pour lui il n’y a pas de doutes, il s’agit d’un assassinat. En revanche, dès leur arrivée, il attaque Tchenkeu :

			– Bon sang, c’est pas possible ! les gars n’ont même pas été identifiés et n’étaient pas agressifs. Aucun danger immédiat et vous les avez descendus comme des quilles au bowling !

			– Comment ça, pas identifiés ? Vous remettez en cause nos renseignements ? Pour qui vous prenez-vous ?

			– Mais enfin mon Général, on ne fait pas ça !

			– Et vous faites quoi avec vos drones tueurs lorsque vous exécutez un gars à des milliers de kilomètres ? Vous lui demandez ses papiers avant ?

			– Mais enfin, c’est différent !

			– Différent ? et pourquoi ? Parce que vous êtes blancs et nous noirs ?

			– N’importe quoi !

			– Ces gars-là étaient des terroristes ! Je le sais. Vous avez vu l’hôpital brûlé ? Les malades assassinés ? Les enfants torturés ? Les femmes violées et éventrées ? Et tout le reste… on pourrait passer la journée à parler des atrocités qu’ils commettent. Ronin, nous sommes en guerre, bordel de merde ! et quand on fait la guerre on ne la fait pas à moitié, ou alors elle est perdue d’avance.

			– Bien sûr, vu comme ça. Mais…

			– Pas de mais ! Maintenant écoutez-moi bien. Je vous ai sauvé la vie l’autre soir parce que Paul avait confiance en vous. Je ne sais pas si cette confiance était bien placée mais je ne ferai pas marche arrière. Je ne vous demande pas d’être d’accord avec nos façons de faire, pensez ce que vous voulez, je m’en bats les couilles. Je ne vous demande qu’une chose, trouver le meurtrier de Paul. Je veux savoir si sa mort est liée aux affaires que nous faisions ensemble, donc si je suis également concerné. Je veux savoir qui l’a tué et pourquoi.

			– Votre police…

			– Ne vaut pas un pet de lapin et vous le savez très bien… puisque vous la formez ! Alors faites votre boulot, bordel de merde ! Paul était français donc vous devez chercher qui l’a tué, c’est ça votre putain de boulot ! Et vous me rendrez compte.

			– Doucement mon Général, vous n’allez pas m’apprendre ce que j’ai à faire et il est inutile d’être grossier. Oui Bazzali était français et je ferai tout pour comprendre ce qui l’a tué. Oui c’est mon boulot comme vous le dites mais vous n’avez rien à voir là-dedans. Je n’ai aucune raison de collaborer avec des assassins, qu’ils soient en service commandé ou non. Vous n’avez aucun ordre à me donner et je n’ai aucun compte à vous rendre, que les choses soient claires.

			– OK mon Colonel, vous avez raison. Désolé pour mon langage qui a dérapé, sans doute des réminiscences des années passées dans vos écoles de formation, glisse Tchenkeu avec un clin d’œil complice. Repartons sur de bonnes bases. Pour des raisons différentes nous avons un objectif commun, retrouver les assassins de Paul. Travaillons ensemble, nous serons plus efficaces.

			– D’accord sur le principe mais je reste libre de mes choix, je ne travaille pas pour vous.

			– Bien sûr, mon Colonel. Mais vous aurez besoin de moi. Je vous communiquerai toutes les informations nécessaires sur les marchés passés par Paul avec nous. Quels matériels, quel financement, quelles procédures. Et n’oubliez pas que je vous ai déjà sauvé la vie une fois, vous avez besoin de ma protection.

			

			
				
					13 L’Ambazonie est un État autoproclamé par les sécessionnistes anglophones le 1er octobre 2017. Il est constitué des deux régions anglophones du Cameroun, l’Ouest et le Sud-Ouest, le long de la frontière nigériane.

				

				
					14 Lire Wahala, le volet précédent des aventures d’Éric Ronin.

				

				
					15 Camp militaire, situé dans la Creuse, utilisé par la gendarmerie pour sa formation militaire.

				

				
					16 Le manche de pas cyclique est, peu ou prou, l’équivalent du manche à balai d’un avion.
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			Avril 1968

			Marseille.

			– Bienvenue parmi nous Paul, je suis heureux de t’accueillir !

			– Merci. Monsieur Pasqua m’a dit…

			– Oui, ne t’inquiète pas, Pasqua m’a expliqué qui tu es, et d’où tu viens. Pas de problème. Viens, je te présente les autres, ajoute-t-il en prenant Paul par le bras et en l’entraînant vers le fond de la salle où une demi-douzaine d’hommes discutent âprement en grillant cigarettes sur cigarettes.

			Inspecteur à la sûreté urbaine de Marseille, mais également responsable pour les Bouches-du-Rhône, de la section départementale du service d’action publique, Jean Bedolet est plutôt enrobé. Il arbore un large sourire, en partie caché par une épaisse moustache gauloise, qui s’étale dans un visage plein et avenant. Le seul élément qui tranche avec cette apparente bonhomie est son regard perçant. Des yeux noirs, étincelants et toujours en mouvement, qui semblent dotés d’un réel pouvoir de pénétration et peuvent mettre mal à l’aise. Pointu, incisif, voire agressif, ce regard lit le fond des âmes.

			Les autres, comme annoncé par Bedolet, sont en pleine discussion. Du brouhaha ambiant surgissent les mots Vietnam, communiste ou Général. Paul croit reconnaître parmi eux l’un des gros bras venus chercher Franscici sur le ferry.

			– Les gars. Je vous présente Paul Bazzali, les interrompt Bedolet. C’est monsieur Pasqua qui nous l’envoie, il participera à la manif, la semaine prochaine.

			Au nom de Pasqua, les hommes stoppent leur conversation et assurent à l’arrivant soutien, amitié et fraternité.

			Paul, se souvient de sa conversation édifiante avec Ange Rocca, sur la diaspora corse : Charles Pasqua est arrivé à la politique par fidélité au général de Gaulle plus que par conviction, affirmant haut et fort, avec son bagout méridional, quitte à choquer ses amis politiques, que « si De Gaulle avait été communiste, j’aurais été coco sans hésitation ! » Pour soutenir l’action de son champion il a créé, en pleine guerre d’Algérie, le service d’action civique, le SAC, sorte de police privée du gaullisme. Même s’il n’est plus directement à la tête du service il reste l’un des dirigeants historiques les plus influents.

			– Michel, poursuit Bedolet, tu le prends avec toi, tu lui montres ce qu’il faut et tu l’emmènes à la manif. Et tranquille hein ! Tu me casses pas le gamin, j’ai pas envie que le Charles me souffle dans les bronches.

			– T’inquiète pas, je vais bien m’en occuper. Et puis on se connaît déjà, on s’est vu sur le ferry quand je suis allé chercher Marcel.

			– Salut les gars, lance Paul, merci pour votre accueil.

			– Pas de soucis. Un peu de sang neuf nous fera du bien, en ce moment ça tourne pas mal, y a du taf !

			– OK. Dites, c’est quoi cette manif ?

			– Une manif de soutien aux Viets. Y en a déjà eu la semaine dernière et y remettent ça dans 3 jours, grogne l’un des hommes.

			Le type a le cheveux ras, l’air buté et porte une chemisette à fleurs, tendue par des muscles hypertrophiés. La tête penchée vers l’avant, il a l’air de regarder le monde par en dessous et semble habité par une colère sourde et nerveuse.

			– Et… c’est un problème ? questionne Paul.

			– Putain, sûr que c’est un problème ! Ces manifs, ce sont des manifs de cocos, et faut qu’on y aille ! Merde, des manifs de cocos !

			– Calme-toi Claude, tu sais bien qu’il n’y a pas que les communistes à ces manifestations. Et quand bien même, y a pas si longtemps, pendant la guerre, les communistes étaient plutôt nos copains, on s’est battus ensemble je te rappelle.

			L’homme qui vient de répondre est un peu plus âgé que les autres, la quarantaine bien tassée. Il a connu la guerre et participé aux combats. Ça le place naturellement au-dessus de ses camarades et en fait une sorte d’expert. C’est du moins ce qu’il semble penser car il se donne des airs de professeur et de sage.

			– André, relance Claude, tu les aimes bien les cocos, toi ! Tu les aimes tellement que je me demande parfois si tu le serais pas un peu, coco ? Hein Dédé, t’en dis quoi ?

			– Ne sois pas stupide ! Je suis au SAC, derrière le Général, comme toi, comme nous tous ! rétorque-t-il en cherchant du regard le soutien des autres.

			– Communiste, pas communiste, on s’en bat les couilles ! intervient un des gars, silencieux jusqu’alors. Y a des mecs très bien chez eux, on y a des potes ! D’autres qui sont de vrais salopards, plus Popov que Français. C’est pas notre problème maintenant. Notre problème, je vous le rappelle, c’est de faire en sorte que cette manifestation ne dégénère pas.

			Paul suit cet échange sans bien en saisir les subtilités.

			– Excuse-moi Michel, mais je comprends pas tout. On fait quoi dans cette manif ? On est quoi nous ?

			– Nous, sourit Michel, on est gaullistes. Quoi qu’il advienne on est derrière le Général, on le soutient, on l’aide.

			– Mais alors, pourquoi on intervient dans une manif communiste ?

			– D’abord c’est pas une manif communiste, enfin pas que, objecte André. Bien sûr il y en a parmi les organisateurs mais y a aussi des tas de gens qui luttent pour la paix. Y en a aussi qui en ont marre des Ricains qui veulent tout diriger, qui se prennent pour les patrons du monde ! Alors cette manif elle sert à dire aux Yankees, stop, arrêtez vos conneries ! Faut dire qu’elle n’est pas belle la guerre du Vietnam et faut bien qu’elle s’arrête un jour !

			– Ouais, meugle Claude, n’empêche que les Ricains, heureusement qu’ils étaient là pour foutre les Chleuhs dehors !

			– Ça n’a rien à voir Claude, reprend André. Tu le sais très bien. Aujourd’hui les Ricains et les Ruskovs veulent se partager le monde, faudrait choisir d’être le larbin des uns ou des autres et fermer sa gueule ! Et le Général, ben il est pas d’accord avec ça. On va pas servir la vodka aux Popovs et encore moins lécher les bottes aux cow-boys !

			– Des conneries, Dédé, des conneries tout ça. Faut bien qu’on ait des copains, alors c’est qui, les rouges ou les Yankees ?

			– Parfois t’es quand même bouché Claude, t’as rien compris. Avoir des copains comme tu dis, c’est avoir sur le dos des mecs qui veulent nous imposer leur politique… ou leurs dollars ! Le Général veut qu’on soit suffisamment forts pour que ce soient les autres qui nous cherchent comme copains. Tu comprends ça ?

			– Ouais, faut pas rêver. En attendant pour les Viets…

			– C’est une guerre détestable, parce qu’elle conduit une grande nation à en ravager une petite. Et c’est pas moi qui le dis, c’est le Général !  17

			– Mais alors, s’impatiente Paul, on fait quoi ?

			– On fait en sorte que tout se passe bien, élude Michel. Comme André vient de l’évoquer la politique internationale du Général est périlleuse. Ambitieuse mais périlleuse. On est contre l’intervention américaine au Vietnam mais bien sûr on ne s’aligne pas sur les Soviétiques ! Donc les manifestations contre la guerre doivent se dérouler, mais dans le calme. Le moindre dérapage serait exploité par les communistes et gênerait la politique du Général.

			– Et on fait quoi alors ? les casques bleus ?

			– Presque. Mais discrètement. Jean s’occupe des flics pour que ça ne dégénère pas trop et nous, on s’assure que nos petits copains ne viennent pas casser du coco. C’est clair Claude ?

			– Ouais, ouais…

			– Donc les maîtres mots de notre action sont : discrétion, vigilance et rapidité dans la manœuvre.

			Un silence assez pesant envahit la salle. En dehors de leur fidélité affichée au général de Gaulle les six types réunis n’ont pas grand-chose en commun et Paul comprend rapidement ce que Rocca voulait dire en parlant de la diversité des membres du SAC. Le silence est rompu par un homme resté silencieux jusque-là. Un peu en retrait il affiche un air chafouin et lance à Paul des coups d’œil peu amènes.

			– Ça n’a pas l’air de te plaire, le Corse ? lance-t-il, provocateur.

			– T’as un problème avec les Corses ? réplique Paul, piqué au vif.

			– Ouais j’ai un problème. Les Corses vous vous croyez plus forts que tout le monde, vous vous prenez tous pour Napoléon !

			– Jean-Marie, arrête tes conneries ! coupe Michel.

			– Pourquoi ? Faut baisser la tête devant des gardiens de chèvres qui savent à peine lire et écrire ? Pourquoi ? Parce qu’ils sont nombreux et méchants et qu’il faut avoir peur d’eux ? Va te faire foutre, Michel, si c’est ce que tu penses ! Ces mecs-là c’est rien d’autre que des truands ! Ils peuvent aller se faire enculer !

			– Eh, grand connard ! éructe Paul en chopant l’autre par le col, tu vas la fermer ou j’te fais la peau ! Personne me parle comme ça de la Corse !

			– Ça suffit maintenant, s’interpose Michel. Paul, tu te calmes et Jean-Marie tu présentes immédiatement tes excuses. C’est ça ou la porte ! Immédiatement !

			L’homme amorce un doigt d’honneur puis enfonce ses mains dans ses poches et sa tête dans ses épaules. Il jette un regard noir à Michel et marmonne un vague J’m’excuse avant de quitter la salle en claquant la porte.

			– Je suis désolé Paul, reprend Michel, Jean-Marie est une brute et un imbécile. Mais il est d’une fidélité absolue au Général, pire qu’un chien. Il donnerait sa vie sans hésiter pour la cause. On a besoin de types comme lui.

			– OK… Mais si j’entends encore ce genre de conneries, je lui fais son affaire !

			– Tu ne les entendras plus, je t’assure. Allez, on va boire un coup !

			***

			En fin d’après-midi Paul sirote un Ricard avec son cousin Dominique lorsque Rocca vient les rejoindre. Il a des informations à transmettre à Paul de la part de Franscici, de mauvaises nouvelles à en croire son air chagriné. Deux Corses ont débarqué du ferry à Nice la veille et se dirigent vers Marseille.

			– Et alors, interroge Paul, c’est quoi le problème ?

			– L’un des deux s’appelle Di Borgio.

			– Et ?

			– Di Borgio est le nom de famille du jeune que tu as tué. Ils sont à ta recherche.

			

			
				
					17 Ces paroles ont été prononcées par le général de Gaulle lors de l’allocution de nouvel an, le 31 décembre 1966.
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			Octobre 2021

			Yaoundé – Hôtel Hilton.

			– Et celui-là, qui est-ce ? interroge Ronin.

			– Celui-là, répond Julien, c’est un client régulier du restaurant. Il est député, je crois.

			Éric se rapproche de l’écran. Un grand noir, en costume sombre, sort de la suite, une mallette à la main. Le visage fermé, il passe devant le vigile sans lui accorder un regard mais attend, mutique, que ce dernier lui appelle l’ascenseur.

			– Oui, je te crois, il a bien le comportement d’un VIP camerounais, persifle Éric. Comment s’appelle-t-il ?

			– Ça ne me revient pas, mais mon physionomiste va nous dire.

			Cela fait une bonne demi-heure que les deux Français visionnent les enregistrements. Ils ont ainsi un aperçu de l’intense vie sociale que menait Bazzali, qui recevait tous les jours de nombreux visiteurs. Ronin a classé ces derniers.

			Primo la gent féminine. Trois femmes rendaient régulièrement visite au vieux Corse mais ne se croisaient jamais, semblant respecter une planification rigoureuse. La mère de famille, comme la surnomme Ronin, est âgée d’une trentaine d’années, elle porte des boubous chatoyants, elle est vive, souriante et suffisamment dynamique pour courir après ses trois bambins, dans les couloirs de l’hôtel. Elle le fait en riant et en faisant voler ses tresses colorées, aidée par les employés de l’hôtel qui, visiblement l’apprécient. La deuxième visiteuse régulière a hérité du surnom de l’Aristo. Une belle femme, distinguée, faisant à l’évidence partie de la bonne société camerounaise. Cette quadragénaire couverte de bijoux, est toujours tirée à quatre épingles, vêtue de robes de créateurs occidentaux, ou de bazins traditionnels de toute beauté. La troisième visiteuse régulière est appelée l’Étudiante. Une vingtaine d’années, taille mannequin, décontractée, moderne et chic à la fois. Une belle gazelle qui s’est levée un vieux blanc riche comme Crésus, pourrait-on déduire rapidement, sauf que l’étudiante ne vient jamais seule. À chacune de ses visites elle est chaperonnée par une personne différente, autre jeune fille, femme plus âgée ou même parfois un homme.

			Deuzio viennent les Camerounais. La plupart sont apparemment riches et pleins d’autorité. Beaucoup de militaires et de policiers, des hommes d’affaires, des élus ou des hauts fonctionnaires et des chefs coutumiers en tenues traditionnelles. Ronin en reconnaît beaucoup, il les a croisés lors de réunions ou de réceptions.

			La dernière catégorie est celle des Blancs. Des diplomates identifiables mais aussi quelques têtes parfaitement inconnues.

			– Bon sang, ça fait du monde, murmure le colonel. Tu peux les identifier ?

			– Penses-tu, répond Julien, il n’y a pas de contrôle nominatif à l’entrée de l’hôtel, les clients reçoivent qui ils veulent, et c’est normal. J’en connais quelques-uns, les plus en vue, mais pas tous.

			– Et tes gars ? Les vigiles, les employés ? Tu me parlais d’un physionomiste tout à l’heure. À vous tous vous devriez pouvoir les détroncher ? Non ?

			– Je mets mon adjoint là-dessus.

			– Et les trois femmes, ça te parle ?

			– Pas vraiment. Mais ce ne sont pas des putes.

			– Pas celle avec des enfants en tout cas. Éventuellement la plus jeune qui pourrait bien chercher son Blanc… mais rien ne le prouve. On verra après les avoir entendues.

			***

			– Évelyne Joliette, juge d’instruction au barreau de Paris. Qui êtes-vous et que voulez-vous ?

			La voix résonne dans le combiné. Nette, tranchée.

			– Bonjour madame la Juge, je suis le colonel Ronin, attaché de sécurité intérieure à Yaoundé.

			– Yaoundé ? Et vous voulez quoi ? Me parler de Bazzali, j’imagine ? Vous avez entendu parler du secret de l’instruction ?

			– Je connais, merci. Et ne craignez rien, vous n’aurez pas à le trahir. Savez-vous que Bazzali est mort ?

			– Mort ?

			– Assassiné.

			– Alors ils l’ont eu. Les salauds !

			– De qui parlez-vous madame la Juge ?

			– Mais enfin c’est évident, c’est le SAC ! Ils l’ont tué pour que je ne puisse pas remonter jusqu’à eux. Je ne suis pas étonnée, c’est bien leur manière de faire. Mais je les aurai !

			– Vous avez visiblement une idée sur l’identité des assassins, sur leurs motivations. À ma connaissance le SAC a été dissous en 82 par Mitterrand à la suite de l’affaire d’Auriol. Ça fait bientôt quarante ans quand même ! Alors, c’est quoi l’histoire ?

			– Mais je me fous de Bazzali ! Un minable escroc corse qui se croyait encore du temps de Pasqua et de la Françafrique ! Ceux qui m’intéressent sont ses donneurs d’ordres, ceux qui se croient encore tout permis et qui pensent diriger la France. Leur arrogance, leur mépris de la loi, leurs mensonges sont insupportables, mais je ne me laisserai pas faire, je montrerai qu’ils sont aussi pourris que leurs prédécesseurs fachos d’il y a quarante ans. J’aurai leur peau et on pourra enfin les virer du pouvoir !

			Allons bon, se dit Éric, je suis tombé sur un juge rouge, redresseur de torts. Une adepte du mur des cons qui rêve d’ajouter une tête à son tableau de chasse. Encore une qui confond, ou fait semblant de confondre, capitaliste et fasciste.

			– Excusez-moi, je pensais parler à une magistrate de la République, pas à une Jeanne d’Arc marxiste.

			– Et vous petit militaire, larbin du capital, vous faites quoi ? Vous cirez les pompes du pouvoir ?

			– Ça suffit maintenant Madame, la seule chose qui m’intéresse c’est de découvrir qui a tué Bazzali et pourquoi. Je ne suis pas là pour polémiquer et encore moins pour faire de la politique.

			– OK. Que voulez-vous savoir ?

			– Dans quoi Bazzali était-il embringué ? Et avec qui ?

			– Bazzali vendait des armes au gouvernement camerounais, des armes d’origine russe, enfin plutôt soviétique.

			– Il n’est pas le seul et, en soi, cela n’est pas illégal.

			– Il touchait des commissions.

			– Et alors ? Il n’y a toujours rien d’illégal là-dedans.

			– Il corrompait des responsables politiques et militaires du Cameroun.

			– Pas très moral, mais tous les marchés de ce type se passent comme ça, vous le savez bien.

			– Et vous trouvez ça normal ? Belle mentalité ! Vous êtes bien tous les mêmes !

			– On ne repart pas là-dessus madame la Juge, restons professionnels. J’ai rencontré certains magistrats et responsables camerounais et ils n’ont rien à reprocher à Bazzali, bien au contraire ils se félicitent ouvertement d’avoir trouvé en lui un ami véritable du Cameroun, qui les aide concrètement.

			– Bien sûr, vous parlez à ceux qui profitent du système ! Ils achètent des armes et gagnent de l’argent ! Tout est surfacturé, vous le savez !

			– On reste dans des histoires de dessous-de-table classiques. Tout cela n’est pas très joli, pas très moral, mais cela se passe au Cameroun. L’État camerounais a-t-il déposé une plainte ? Ça n’est pas mon impression.

			– Mon problème n’est pas là, les Camerounais font ce qu’ils veulent ! C’est profondément choquant la manière dont les dirigeants faisandés du Cameroun arnaquent leur propre peuple mais mon problème c’est plutôt les faisans français !

			– C’est-à-dire ?

			– Les rétrocommissions, ça vous dit quelque chose ! Et ne me dites pas que c’est légal ! Bazzali récupérait beaucoup, beaucoup d’argent avec ces ventes. On parle en dizaines de millions d’euros. Une grande partie de ces billets revenaient en France pour alimenter les caisses des partis de droite, voire d’extrême droite. Voilà ce que faisait votre copain.

			– Ce n’était pas mon copain, c’était un ressortissant français assassiné au Cameroun. Dois-je vous rappeler nos fonctions ? Mon problème n’est pas le financement illégal de certains partis politiques en France, Madame, mon problème est de savoir qui a assassiné notre compatriote.

			– On ne va pas le regretter ! Sauf que, bordel de merde, maintenant qu’il est mort, comment je remonte à ses commanditaires, moi ?

			– Je ne sais pas Madame la juge, et honnêtement je m’en fous.
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			Marseille.

			Le danger est là, bien réel, la vendetta est lancée. La famille de Gabriel Di Borgio, veut la mort de son assassin. Comme l’impose la ténébreuse tradition, la traque doit se poursuivre jusqu’à ce que l’honneur de la famille soit lavé.

			Étonnamment Bazzali ne s’alarme pas. Non pas qu’il dédaigne ou sous-estime la menace mais il se sent protégé par le maquis urbain de la cité phocéenne, tout autant que par le maquis corse.

			Le jeune Corse n’est toutefois pas inconscient et observe les conseils de prudence que distillent les anciens. Sous des airs fanfarons il nourrit un profond respect pour ses aînés, pour ceux qui ont quitté l’île longtemps avant lui et s’écorchent l’âme aux rigueurs continentales depuis des lustres. Ceux-là ont vu passer bien des guerres, tomber de nombreux compagnons et s’effondrer des empires. Ceux-là connaissent les dangers des armes, de la soif de pouvoir, des honneurs bafoués et des rancunes tenaces. Il les écoute avec déférence et modestie, conscient de n’être qu’un débutant dans ce monde de violence et de coups bas.

			Il est donc prudent mais croque la vie à pleines dents, pressé de devenir quelqu’un. Les journées filent vite entre son travail chez Ricard, les soirées avec ses nouveaux amis du SAC et les tournées avec les cousins. Sans oublier la cour discrète qu’il fait à la timide Maria. Paul voit la jeune fille de temps à autre et cela lui suffit, pour le moment. Il ne lui promet rien, ni futur ni amour. Il lui offre des grenadines et la fait rire, rien de plus. La demoiselle paraît apprécier ces moments légers.

			Mais Bazzali a d’autres appétits, des appétits de loup affamé et débauché qui vont bien au-delà d’un flirt primesautier et quasiment platonique. À vingt ans, il brûle de découvrir l’amour charnel, le corps des femmes et la gaudriole. Le Corse a déjà goûté aux plaisirs de la chair mais il en veut plus. Les souteneurs corses sont légion à Marseille et il a parfois recours à leurs services mais c’est ailleurs qu’il trouve de quoi rassasier sa soif de conquêtes. Il écume les dancings et les bars à la recherche de femmes toujours plus délurées, plus fantasques.

			Et puis ces conquêtes peuvent sans doute l’aider dans sa quête de notoriété, d’ascension sociale.

			Ricard organise un cocktail démentiel pour le lancement d’un produit, en partenariat avec la ville. Toutes les personnalités de la région sont conviées au fabuleux pince-fesses. Pasqua propose à Paul de l’accompagner : Tu vas voir, il y aura du beau monde !

			Le jour dit, Paul traîne son étonnement dans l’ombre de son mentor, de groupes en groupes, coupe de champagne en main et sourire aux lèvres.

			– Charles ! Charles ! Dis-moi mon cochon, t’es plus rapide que Mimoun !  18 Je te cours après depuis dix minutes !

			L’homme qui interpelle Pasqua a une bonne cinquantaine d’années, le teint rubicond et la panse heureuse de ceux qui aiment montrer leur réussite. Ses doigts boudinés ont du mal à saisir les petits fours et une tache de gras macule une cravate de soie qui, à elle seule, doit valoir davantage que tous les vêtements que Paul porte ce soir-là. Une élégante femme brune, plus jeune d’au moins vingt ans, l’accompagne.

			– Jean-Loup, vieux brigand ! Comment vas-tu ? tonne Pasqua.

			– Ça va Charles, merci. Dis-moi, tu connais Martha, ma femme ?

			– Bien sûr que je la connais Et je regrette infiniment de ne pas vous avoir croisé plus tôt, Madame, votre beauté sauve cette sinistre soirée.

			– Fais pas attention glisse l’homme à son épouse, c’est un putain de baratineur. Alors, toujours occupé à vendre ta bibine frelatée ?

			– Et c’est bien pour cela que tu es là mon ami, alors un peu de respect ! Et toi, toujours à distribuer des mallettes de billets mal blanchis ?

			– Sacré Charles ! rétorque l’adipeux, riant jaune.

			Derrière les deux jouteurs Martha et Paul restent cois, observent la scène. Elle adresse à Paul un sourire contraint accompagné d’un regard complice qui exprime un amusement quasi maternel devant les frasques de grands enfants mais aussi un soupçon d’exaspération. Pasqua saisit le poignet de son protégé et l’attire vers lui.

			– Jean-Loup, je te présente Paul Bazzali, mon nouvel assistant. Il est corse, tu t’en doutes, il est jeune, tu le vois, et il est très malin, autrement je l’aurai déjà viré !

			– S’il est si malin que ça le minot, fais gaffe Charles, il va te piquer ta place ! ricane l’homme.

			– Ne me prends pas pour un marcassin, il est pas né celui qui va m’emboucaner ! Paul, je te présente Jean-Loup Kocharian, un homme d’affaires, un business man pour faire amerloque. Il travaille surtout à l’international. C’est lui qui donne des conseils et qui s’arrange pour que les vendeurs et les acheteurs s’entendent. Tu vois ?

			– Heu, oui, je crois. Enfin, non pas vraiment en fait.

			– Normal fils, tu as encore tout à apprendre ! Dis-toi bien que Jean-Loup est le meilleur dans sa partie, le plus efficace. Côté business qui rapporte, il craint dégun le Jean-Loup ! Ce cochon-là serait capable de vendre sa propre mère !

			– Écoutez le grand donneur de leçons ! s’insurge l’homme d’affaires. C’est l’hôpital qui se fout de la charité ! Comme si Môssieur Pasqua était un parangon de vertu ! Putain, con, quelle galéjade ! Tu me ferais chialer des larmes de pastaga si j’en rigolais pas !

			– Jean-Loup, tu es en pleine forme, ça fait plaisir.

			– T’as l’air de bien te porter aussi mon ami, sourit l’autre en tapotant le ventre de Pasqua.

			– Reprends un jaune et écoute-moi. J’ai besoin que tu me rendes un service. Le gamin, dit-il en désignant Paul du menton, est bon mais il a encore tout à apprendre sur le commerce en général. Moi j’ai pas le temps. Je voudrais que tu t’occupes de lui, que t’en fasses un type opérationnel que l’on pourra envoyer au charbon.

			– Oh Charles, tout doux ! J’suis pas baby-sitter moi, et j’ai du taf par-dessus la tête.

			– Oui je sais, mais tu es le meilleur.

			– Et pourquoi je ferais ça pour toi ?

			– Tu feras ça pour nous Jean-Loup, n’oublie pas que nous sommes associés.

			– Je te vois venir gros comme un Parigot ! Tu veux m’emberlificoter ! Moi j’ai pas besoin d’un arpète !

			– Ho Jean-Loup, basta ! On est associés, mais n’oublie pas que c’est moi qui t’apporte les affaires à traiter. Tu comprends ? Tu es peut-être un petit génie de la négociation mais sans moi, y a plus rien à négocier. Tu comprends ?

			– OK, OK. Alors tu veux que j’en fasse quoi de ton pitchoun ?

			– Fais-en un requin du commerce international. Tu verras, ça sera bon pour nous trois !

			Kocharian se tourne vers Paul et lui tend une main moite.

			– Bienvenue à bord, petit. Je t’attends chez moi demain à 16 heures.

			

			
				
					18 Alain Mimoun est un athlète français célèbre pour avoir gagné, notamment, le marathon olympique aux jeux de Melbourne en 1956.
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			Octobre 2021

			Yaoundé – Ambassade de France.

			Le téléphone arrache Ronin à ses spéculations. C’est un des policiers de l’ambassade.

			– Mon Colonel, madame Bazzali est à l’entrée, elle demande à vous voir.

			– OK, je vais la recevoir.

			Madame Bazzali ! Le vieux Corse était marié, première nouvelle ! À l’une des trois visiteuses ? Si oui, laquelle ? Des rires enfantins apportent un début de réponse à Éric avant même que l’on frappe à sa porte. C’est bien la Mère de famille qui apparaît, assez timide, un enfant d’une dizaine d’années lui tenant la main et deux autres marmots accrochés aux plis d’un boubou coloré.

			– Bonjour Madame, asseyez-vous. Ainsi vous êtes madame Bazzali ?

			– Oui monsieur le Colonel.

			– Mais… depuis quand ? Excusez-moi mais je suis un peu surpris, j’ignorais que monsieur Bazzali était marié.

			– Ça fait trois ans déjà. C’est la vérité.

			– Bien sûr, bien sûr. Ne vous inquiétez pas, je vous crois. Mais j’ai du mal à comprendre. Expliquez-moi un peu tout ça. J’imagine que vous venez me parler de la mort de monsieur… de votre époux ?

			– Oui ! Il faut trouver et punir les assassins ! C’est pour ça que je viens vous voir.

			– Commençons par le début. Comment l’avez-vous rencontré ? Comment… enfin quoi, vous êtes mariés, vous ne vivez pas ensemble mais vous lui rendez visite très souvent. Ce n’est pas courant comme situation. Expliquez-moi !

			En parlant, Ronin donne aux enfants des feuilles de papier et des stylos de couleur pour les occuper pendant qu’il discute avec leur mère. La jeune femme se détend, sourit et se lance dans le récit détaillé du roman de la vie d’une jeune africaine. Elle s’appelle Johanna Poudzou. Quelques années plus tôt, à peine âgée de vingt ans, elle travaillait comme coiffeuse, maquilleuse, pédicure, masseuse et esclave officieuse de la patronne du salon de coiffure de l’hôtel Hilton. Esclave est un mot un peu fort, disons femme à tout faire, éternelle apprentie dont on ne compte ni les heures ni les jours de congé, le tout pour un salaire de misère.

			– Mais enfin, intervient Ronin, le salon est au Hilton, il doit bien y avoir un contrat de travail, non ?

			– Un contrat de travail ? s’esclaffe Johanna, vous êtes drôle !

			Aucun contrat évidemment, Johanna était une employée corvéable à merci. Tu sais ma petite, si t’es pas contente, tu peux retourner dans la rue, là-bas elles sont des milliers à vouloir prendre ta place. Certaines tueraient pour sortir de la rue et travailler dans mon salon. Et puis, ma chérie, il faut bien nourrir tes enfants… Mais Johanna n’avait pas besoin que madame la sermonne ou la menace car elle était tout à fait consciente de sa chance et, bonne fille, se satisfaisait de la situation d’assez bon gré, élevant seule ses trois enfants.

			– Vous savez monsieur le Colonel, j’étais bien dans le salon, même si madame était parfois un peu méchante… mais c’est la patronne ! Et puis elle connaît beaucoup de monde, le fait qu’elle appartienne à la même ethnie que le Président n’y est certainement pas étranger.

			– Sans doute, intervient Ronin, mais Bazzali comment l’avez-vous connu ? ?

			– Monsieur Paul était un client, un habitué.

			– Et ?

			– Rien. Il était gentil, on parlait de tout, on rigolait. Avec lui, j’étais tranquille, il me pinçait jamais les fesses. Je lui racontais ma vie, mes enfants et il m’écoutait en souriant. Parfois il s’endormait.

			– Rien de plus ?

			– Non vraiment. Monsieur Paul n’aimait pas beaucoup madame et il se moquait d’elle dans son dos. C’était drôle. Mais un jour elle s’en est aperçue et s’est mise en colère. Elle a fermé la porte du salon à clé, m’a fait mettre toute nue et m’a frappée avec un martinet.

			– Un martinet ?

			– Oui, comme pour chicoter les chiens.

			– Et ? interroge Ronin, abasourdi par cette méthode de management.

			– Monsieur Paul est revenu le lendemain, il avait appris ce qui s’était passé et a crié très fort sur madame. Il l’a traitée de noms très méchants et l’a menacée de la faire déguerpir du Hilton.

			Johanna s’interrompt un moment pour gronder un de ses fils qui commence à se lasser de ses coloriages, puis elle reprend :

			– Madame a protesté et a dit que c’était des histoires d’Africains et que les Blancs n’avaient pas leur mot à dire, qu’il n’avait pas à la gronder ni à lui dire comment traiter ses employés.

			La jeune femme se tait, un sourire extatique aux lèvres, visiblement plongée dans un souvenir radieux.

			– Alors monsieur Paul s’est levé, je m’en souviendrai jusqu’à ma mort, il s’est placé devant madame qui était assise et d’une voix forte, il a dit : Si, Madame, je suis concerné, car je vais épouser Johanna. Bientôt elle sera madame Bazzali et vous la traiterez comme il se doit.

			– Et… il l’a fait ?

			– Bien sûr qu’il l’a fait ! Trois semaines plus tard nous étions mariés !

			– Et… vous habitiez à l’hôtel ?

			– Oh non. Il m’a acheté une petite maison. Il paye l’école aux enfants et m’a donné de l’argent pour ouvrir mon propre salon de coiffure !

			– Et vous le voyez quand ?

			– Nous venons au moins trois fois par semaine à l’hôtel. Monsieur Paul veut absolument suivre le travail des enfants à l’école !

			– Mais… c’est tout ?

			– Vous voulez dire… pour le zizi-panpan ?

			– Ben… oui.

			– Les hommes, vous ne pensez vraiment qu’à cela ! badine-t-elle. Monsieur Paul m’a dit : Ma petite Johanna, tu es toute jeunette et belle comme un cœur, je suis tout vieux et moche. Je ne t’ai pas épousée pour te mettre dans mon lit, juste pour t’aider, toi et tes enfants. Trouve un bel amant, j’en serai heureux pour toi.

			– Vous voulez dire que vous n’avez jamais…

			– Jamais monsieur le Colonel. Monsieur Bazzali était un homme bien.

			– Dites-moi, avait-il d’autres femmes ?

			– Bien sûr ! Vous savez on est mariés sous le régime de la polygamie. Pas de problème tant qu’il s’occupe bien de chacune.

			– Nous avons remarqué deux autres visiteuses qui venaient à l’hôtel. Une dame plus âgée et très élégante et une autre beaucoup plus jeune.

			– Oui je les connais. Madame Astrid est sa première épouse. C’est une vraie dame, très gentille. La plus jeune est étudiante, c’est la fille d’un ministre, ou d’un général je sais plus. Je crois que monsieur Bazzali voulait aussi l’épouser.

			Eh bien, songe Éric, en voilà un qui s’était bien africanisé ! Quand on dit que les Blancs ne veulent pas s’intégrer ! Mais je ne sais pas si tout ça me rapproche du tueur…

			– Johanna, certaines de ses femmes sont-elles jalouses ? Ou d’autres hommes ?

			– Non, non, tout cela est normal ici, chez nous. Et puis monsieur Paul était tellement gentil, tout le monde l’aimait !

			– Tout le monde l’aimait… n’empêche que quelqu’un l’a tué !

			– C’est de la sorcellerie monsieur le Colonel ! Il faut chercher chez les sorciers !
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			Avril 1968

			Marseille.

			Ponctuel Bazzali se présente un peu avant 16 heures à la porte de Kocharian. La rue est étroite, pas beaucoup plus large que les venelles du Panier auxquelles Paul est maintenant habitué. Le portail de bois plein ne permet pas de deviner ce qui se cache derrière. Il s’annonce à l’interphone. Le vantail s’écarte, une voix masculine lui demande d’emprunter l’escalier de pierre. Paul se trouve plongé dans une oasis végétale, en plein cœur de Marseille. Le jardin escarpé est minéral. Un large chemin pavé, sans doute prévu pour les voitures, file vers la gauche tandis que l’escalier annoncé serpente sur la droite. La végétation, omniprésente, cache l’habitation, invisible depuis l’endroit où il se trouve. Des fleurs dans tous les coins. Rouges, jaunes, blanches, au ras du sol, à mi-hauteur. Des arbres et arbustes de toutes tailles, tout aussi chatoyants, à commencer par de splendides tamaris d’un rose éclatant. Des cactus à foison, des palmiers de toutes formes. Paul reconnaît certaines plantes, certains arbres vus en Corse. Mais encore plus que ce spectacle flamboyant ce sont les odeurs qui le replongent dans le maquis. Des fragrances exquises, puissantes, enivrantes. La lavande, l’immortelle, le thym, le romarin, et tant d’autres encore qui le transportent dans les montagnes de sa jeunesse.

			Depuis la dernière marche de l’escalier il découvre une immense maison blanche aux formes épurées, et au toit recouvert de tuiles claires. Une terrasse en teck donne sur l’inévitable piscine à débordement laquelle, bien entendu, surplombe la mer. Paul, plus estomaqué par le luxe affiché que par la beauté des lieux, s’arrête pour contempler le spectacle et allume une cigarette.

			– C’est beau n’est-ce pas ? interroge une voix suave dans son dos.

			Le jeune homme sursaute et se retourne confus, tentant, on ne sait pourquoi, de cacher la clope coincée entre ses doigts. Martha Kocharian se tient sur la terrasse, toujours élégante bien que dans une tenue décontractée. Elle s’avance de quelques pas, un sourire un peu ironique aux lèvres et un cendrier à la main qu’elle tend au jeune homme cramoisi.

			– Fumez autant que vous voudrez jeune homme, mais ne jetez pas vos mégots sur ma pelouse.

			– Madame, je suis… je ne voulais pas…

			– Ta-ta-ta, je vous taquine. Terminez tranquillement votre cigarette. Ensuite je vous accompagnerai jusqu’au bureau de mon mari, il vous attend.

			Le bureau est monumental et Jean-Loup Kocharian paraît presque fluet derrière le meuble de bois massif. Un bois sombre, sans doute exotique. Calé dans un profond fauteuil, il est occupé à aboyer au téléphone tout en agitant un énorme barreau de chaise. Il jette un œil peu amène à Bazzali, lui fait signe du menton de s’asseoir, et continue à déverser un chapelet de remarques désobligeantes, parfois injurieuses, ponctuées de putain et de con, dans le combiné en bakélite. Paul en profite pour parcourir du regard la pièce au mobilier chargé et aux murs couverts de photos montrant Kocharian tout au long de sa carrière, depuis sa sortie d’université. Outre le fait qu’il soit, presque à chaque fois, photographié avec des personnalités en vue, Paul constate que son hôte était déjà gros lors de ses études. Cet homme habite sa graisse depuis toujours et semble soucieux de l’entretenir.

			– Alors te voilà, le protégé de Pasqua. C’est quoi ton nom déjà ?

			– Paul Bazzali, Monsieur.

			– Oui, Bazzali. Encore un Corse bien sûr.

			– Si ça pose un problème, Monsieur, je peux partir.

			– Oh, putain, susceptible avec ça ! Un vrai Corse quoi. Ne dis pas de bêtises petit, Pasqua veut que je m’occupe de toi, je vais le faire. Pas le choix de toute façon.

			– Monsieur Pasqua m’a dit que…

			– Oui, Môssieur Pasqua dit toujours plein de choses. Môssieur Pasqua croit tout connaître de Marseille et tout commander. Je vais te dire moi, Pasqua est un Corse qui est arrivé à Marseille bien après la guerre, y a à peine quinze ans. Moi, je suis un Arménien dont la famille est à Marseille depuis le XVIe siècle pour vendre de la soie. Alors je te laisse voir qui est le vrai marseillais ici !

			– …

			– Mais voilà, moi je suis un marchand et Pasqua, lui, veut faire de la politique ! Eh, fatche de con, c’est lui qui a raison ! Alors oui, je vais faire ce qu’il me demande.

			– Monsieur Pasqua dit que vous êtes le meilleur pour m’apprendre le commerce international.

			– Le meilleur, c’est sûr, mais j’ai pas le temps moi ! J’ai du boulot merde, je ne suis pas un maître d’école pour berger corse.

			– Ça suffit maintenant Monsieur, s’emporte Paul en se levant brusquement, si vous ne voulez pas, vous ne faites pas. J’expliquerai à monsieur Pasqua que vous ne supportez pas les Corses et je trouverai bien un autre conseiller.

			Le gros homme s’enfonce un peu plus dans son fauteuil et observe Paul. Il reprend, plus conciliant.

			– Assieds-toi Paul. Charles m’a demandé de m’occuper de toi mais j’ai pas beaucoup de temps, d’ailleurs je dois partir maintenant. Alors voilà ce qu’on va faire. Tu vas t’installer dans la pièce à côté, y a une table. Je vais te donner des dossiers à étudier et si tu le veux, plus tard tu me poseras des questions et je t’expliquerai. Ça te va, petit ?

			– C’est vous qui voyez, Monsieur.

			Paul ne décolère pas en songeant à la manière dont le gros Arménien l’a traité et aussi à la façon dont il a parlé de Charles Pasqua, alors que la veille au soir ils semblaient être de vieux amis. Quel faux-cul ! Dès qu’il est seul, après le départ du poussah, il téléphone à son mentor.

			– Écoute, fils, ronchonne Pasqua, j’ai pas trop le temps là. Kocharian est un connard de première, je le sais depuis longtemps, mais c’est vraiment le meilleur pour le business. Accroche-toi.

			Incrédule, Paul sort de la maison pour rejoindre la terrasse. Il allume une cigarette, se demandant ce qu’il doit faire. Obéir à Pasqua bien sûr, mais il va quand même falloir que Gras du bide y mette du sien.

			Alors qu’il contemple la mer et les poussières d’îles, en face de lui, une voix le sort de ses pensées :

			– C’est toujours aussi beau, n’est-ce pas ? Plus lumineux que tout à l’heure peut-être. Vous verriez le soir… c’est somptueux.

			Paul pivote et se retrouve face à l’épouse de Kocharian, qui s’approche en souriant, une cigarette non allumée entre les doigts, réclamant implicitement une flamme.

			Indéniablement c’est une belle femme. Genre Audrey Hepburn, mais une Audrey Hepburn ayant déjà dû composer avec les années qui filent. Une femme qui a tourné à son avantage ce que quelques cuistres appellent les outrages du temps. De fines ridules viennent souligner le dessin d’une pommette, rehausser l’éclat d’une peau brunie au soleil. Les cheveux, très bruns, sont coiffés en arrière et dégagent un visage triangulaire aux traits racés.

			En cette belle journée d’avril elle porte maintenant une robe légère qui laisse ses bras nus. Bien sûr, la sveltesse des jeunes années a subrepticement été remplacée par une certaine sécheresse, une sorte de dureté qui se retrouve au fond de ses yeux noirs. Ce visage, très beau et austère à la fois, est éclairé par un sourire de madone.

			– À nos pieds, c’est la plage du Prophète. Presque une plage privée. Vous avez vu comme la mer est bleue ? Mais vous le savez, vous êtes méditerranéen vous aussi…

			– Oui Madame, je suis Corse.

			– Et vous cherchez la Corse à l’horizon ? raille-t-elle. Vous ne la verrez pas, bien évidemment, trop loin. Mais regardez là, à portée de main, les îles du Frioul, ne sont-elles pas belles aussi ? Et coincé, devant, là, vous voyez If et son château. Avouez que c’est aussi beau que votre île.

			– Oui Madame, c’est assez beau. Mais quand même…

			– Ah le chauvin, rit-elle. Regardez vers la terre, jeune berger présomptueux, sur la colline, là-haut. Notre-Dame de la Garde, la Bonne Mère qui veille sur nous et nous surveille. Alors prenez garde à vos paroles mon petit Corse, n’oubliez pas que vous êtes à Marseille !

			– Je n’oublierai pas, n’ayez crainte. Après tout Marseille n’est-elle pas la première ville corse du continent ?

			– L’impertinent, s’esclaffe-t-elle, vous n’avez peur de rien !

			– Peur ? interroge Paul, ça veut dire quoi ?

			Martha sourit à nouveau et observe ce chat sauvage qui se prend pour un léopard. Elle aime cette fougue juvénile et désordonnée. La côtoyer lui donnait l’illusion de ralentir sa propre horloge biologique.

			– Venez vous asseoir près de moi, et racontez-moi, comment cela s’est passé avec mon mari ?

			– Pas très bien je crois. Votre époux n’a pas l’air emballé à l’idée d’avoir un élève.

			– Mon mari est un imbécile, lâche-t-elle tout de go.

			– …

			– De toute façon il n’a pas vraiment le choix. Il est aux ordres. Il croit être libre et pouvoir mener ses affaires comme il l’entend mais il a tort. Ses vrais patrons, au bout du compte, sont les politiques mais il est trop stupide pour le comprendre.

			– Monsieur Pasqua ne le trouve pas idiot pourtant. Il me répète que votre mari est le meilleur.

			– Charles est trop modeste. Mais ça changera, sourit-elle. Jean-Loup est le meilleur pour négocier, c’est un marchand, un vendeur dans l’âme, mais sans âme. Dans ce domaine il ne craint personne et pourrait vendre des congélateurs aux esquimaux. Mais il faut tout lui apporter, la marchandise, les vendeurs et les acheteurs. Ce n’est pas un homme d’affaires, c’est un marchand de tapis, mais c’est le meilleur des marchands de tapis.

			– Je vois. En attendant le marchand n’a pas l’air pressé de m’apprendre à vendre des tapis.

			– Je vous le répète, il est aux ordres.

			– Oui, mais monsieur Pasqua est très occupé…

			– Pas aux ordres de Charles, mon petit Paul, aux miens.

			– …

			– Jean-Loup est un joueur. Toutes ses commissions s’évaporent sur les tapis des salles de jeux ou sur les champs de courses.

			– Mais, cette maison, cette propriété ?

			– Tout est à moi. Ma famille est très riche, tout ce qui a de la valeur est à moi. Sans moi Kocharian ne serait qu’un petit Arménien joueur et fauché.

			– Mais, je ne comprends pas…

			– Je sais Paul, vous ne comprenez pas comment une femme telle que moi, riche et plutôt jolie, se retrouve mariée à un homme tel que lui. Il est vieux, physiquement repoussant, quasiment analphabète et globalement antipathique. J’aimerais vous dire qu’il s’agit d’un nouveau miracle de l’amour, mais non il ne s’agit que de business, une fois de plus. Et de pouvoir.

			– Je vois.

			– Non, vous ne voyez pas. Mais parlons plutôt de vous. Vous êtes certain de vouloir travailler avec mon mari ?

			– Je veux apprendre. Apprendre et progresser. Charles Pasqua pense que votre mari peut m’aider, alors si j’apprends à vendre des tapis, ça sera toujours ça !

			Martha Kocharian se tait et reste un moment à contempler la mer. Puis elle se tourne vers Paul et l’observe en souriant, l’œil brillant.

			– Je vais vous aider Paul. Mon mari vous apprendra tout ce qu’il sait et vous pourrez lui demander tout ce qui vous passera par la tête. Aussi souvent et aussi longtemps que vous le voudrez. Enfin, que je le voudrai.

			– Oh, merci Madame.

			– Je le fais car je vous aime bien Paul. J’aime bien votre compagnie. Vous comprenez ?

			– Euh, oui, je crois.

			– Et…

			– Moi aussi j’aime bien votre compagnie.

			– À la bonne heure, applaudit-elle. Venez, rentrons boire un verre.
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			Yaoundé – Hôtel Hilton.

			– Je te le dis, répète Ronin, Bazzali était marié avec la fille mais ne l’a jamais touchée ! Tout le contraire des vieux blancs habituels !

			– Mais, s’interroge Julien, pourquoi l’a-t-il épousée alors ?

			– Attention à ce que tu dis, s’esclaffe Éric, tu vas passer pour un cochon phallocrate !

			– Mais non, s’offusque Julien, cramoisi comme le cul d’un mandrill. Mais c’est pas normal ! En plus il aimait les femmes. Alors pourquoi ? Elle est jeune et plutôt bien roulée !

			– Faut croire que Paul était un type bien. Il a juste voulu aider cette fille et ses enfants. On verra ce qu’en disent l’Aristo et l’Étudiante. En attendant c’est pas de ce côté qu’on va trouver son assassin.

			– Et la mariée, elle a une idée sur la question ?

			– Elle dit de chercher du côté de la sorcellerie.

			Julien jette un coup d’œil amusé à Ronin et hausse les épaules.

			– Rien que ça ! Tu vas aller loin avec ça !

			– La sorcellerie est une réalité dans ce pays, tu le sais. Elle est partout mais sert surtout à cacher des motivations plus prosaïques. C’est un subterfuge utilisé pour obtenir de l’argent ou du pouvoir.

			– Tu y crois donc ?

			– On se fout de mon avis sur la question. Ici, tout le monde y croit plus ou moins. Donc on ne peut pas faire comme si ça n’existait pas.

			La conversation est interrompue par la sonnerie du téléphone d’Éric :

			– Colonel Ronin.

			– …

			– Qui êtes-vous ?

			– …

			– Comment avez-vous eu mon numéro ?

			– …

			– OK. Et que voulez-vous ?

			– …

			– Où ?

			– …

			– OK. Dans cinq minutes.

			Éric vide sa tasse de café puis questionne Julien.

			– Chris Smith, avec un accent américain à couper au couteau, ça te parle ?

			– Comme ça non. Smith, c’est plutôt courant comme nom. C’était lui au téléphone ?

			– Oui. Il est à l’hôtel et veut me voir. Pour parler de Bazzali. On se voit dans cinq minutes au bar panoramique. Il veut me voir seul.

			– Si tu le peux, reste au comptoir ou à proximité, la zone est couverte par une caméra de surveillance. Je serai devant mon écran, fais-moi signe si tu as un problème.

			Le bar du Hilton est une institution à Yaoundé. Il occupe la totalité du onzième et dernier étage de l’hôtel et permet de découvrir la ville grâce à une terrasse panoramique. Plusieurs écrans de télévision sont accrochés aux murs, un billard américain trône dans un coin tandis qu’une petite scène, actuellement vide, laisse augurer de soirées plus animées. La salle est constellée de tables basses et de fauteuils cosy, disposés de façon à pouvoir accueillir aussi bien des groupes de fêtards que des personnes cherchant plus de confidentialité, voire d’intimité. Le lieu est particulièrement propice aux rencontres secrètes, ou du moins discrètes, qu’elles soient d’affaire ou amoureuses.

			Ronin connaît l’endroit et balaie la salle d’un œil inquisiteur. Peu de clients en ce début de soirée. Une demi-douzaine de Blancs vident des bières en parlant fort et en riant beaucoup, sans doute pour fêter un contrat. Un jeune couple, à une table isolée, se dévore des yeux. Quelques businessmen pianotent sur leurs tablettes et ne semblent pas remarquer le jeu, pourtant peu subtil, des belles-de-nuit.

			Un Occidental, à la stature imposante, est installé au bar, devant une chope de bière. Une jeune noire, à la robe échancrée, est assise à côté. La main droite du buveur passe sur la cuisse de la fille puis retourne puiser une poignée de cacahouètes qu’il mâchonne bruyamment. Il recrache la fine peau rougeâtre enveloppant les arachides. Le comptoir en est constellé, tout comme le bord de son verre, son ventre et la robe soyeuse de la fille.

			En voyant Ronin, il lève la main et lance un retentissant Hi ! en expulsant une nouvelle gerbe de postillons farcis. Il congédie la fille d’une tape sur les fesses et invite Éric à prendre la place.

			– Colonel Ronin ?

			– Oui. Monsieur Smith, j’imagine ?

			– Yeah, of course je suis Smith ! God damn, qui pourrait être Smith ici ? Vous êtes futé vous ! se gausse l’olibrius. Allez Colonel, prenez une bière. Et un siège. Allez, il est chaud du joli cul de la pute !

			– Non merci. Vous vouliez me voir ?

			– Buvons d’abord, les amis boivent ensemble !

			– Nous ne sommes pas amis et je n’ai pas l’impression qu’il y ait la moindre chance que nous le devenions. Que voulez-vous ?

			– Hé doucement, Frenchie ! Mon français n’est pas si bon ! Et fais pas ta tête de cochon, pigheaded, on dit ça aussi en français ?

			– Qu’avez-vous à me dire ?

			– Mais nous sommes copains ! Les États-Unis d’Amérique et la France sont copains ! Ton petit président a serré la main du mien ! Hé, good shakehands à Trump ! Et on est Blancs, guy, on doit être copains dans ce pays de nègres ! Toi et moi, on est civilized, non ?

			– Ça va pas, non ?

			– Fais pas ta poucel, Frenchie.

			– Mais vous cherchez quoi là ? Vous le faites exprès ou vous êtes vraiment con ? Si vous êtes raciste à ce point, restez chez vous !

			– Moi, raciste ? Damn it, tu rigoles Frenchie ! Il allonge le bras vers Ronin et lui présente une main de gorille. Sens mes doigts, ça pue encore la chatte de négresse !

			– Vous n’êtes qu’un sombre connard. Je m’en vais, fulmine Ronin en tournant le dos, aussi furieux qu’écœuré.

			– Stop ! Et si on parlait de ce fucking rascal de la mafia corse. Bazzali.

			Ronin s’arrête et se tourne à nouveau vers l’Américain. La trogne rubiconde du type affiche un regard chafouin. Il ingurgite une rasade de bière, s’essuie les lèvres d’un revers de manche puis éructe :

			– Viens Frenchie, on va parler.

			– On peut rester là, tente Éric.

			– Je suis peut-être un connard, Frenchie, mais pas aussi stupide que tu crois. Y a plus de caméras qu’à Hollywood ici ! On va sur la terrasse.
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			Avril 1968

			Marseille.

			Les jeunes gens fument, face à la mer, au bout de la jetée du Vieux-Port, à l’ombre du fort Saint-Jean. Quelques pêcheurs manœuvrent leurs barques, le port de commerce bruit d’un sourd chaos industriel. Un car-ferry à la coque immaculée, le Napoléon, longe la digue.

			– Regarde, dit Paul, il vogue vers Ajaccio, vers chez nous.

			– Tu rêves toujours de la Corse, répond Maria. Tu sais, il faut tourner la page, ta vie maintenant, est ici.

			– Oui notre vie est ici… mais ça n’empêche pas de rêver.

			– Tu sais, moi je suis née ici, à Marseille. Je suis Corse, comme toi, mais c’est pas pareil…

			– Que veux-tu dire Maria ?

			– Je suis Corse, j’aime la Corse… mais tout ça c’est un peu des histoires pour moi. Les traditions, les familles… ça empêche un peu de vivre comme on veut, tu crois pas ?

			Paul ne répond pas immédiatement. Il regarde le paquebot s’éloigner et allume une nouvelle cigarette.

			– Je ne comprends pas Maria. Tu ne veux plus être Corse ? Mais c’est impossible, tu le sais bien. Et puis quoi ? Tu n’es pas bien là, avec moi ?

			– Mais si, je suis bien avec toi. Mais c’est quoi être avec toi ? Se promener en se tenant la main ? Boire un café et aller au cinéma ? Parfois échanger un baiser sur la bouche ? Quoi d’autre, Paul ?

			– Tu veux te marier ?

			– Non, je ne veux pas me marier, pas encore. Mais je veux plus !

			– Maria…

			– Tu vois que nos traditions nous empêchent de vivre.

			La jeune fille douce mais, en cet instant, triste, se tourne vers Paul et le force à la regarder en face. Son regard incisif laisse deviner le besoin de liberté qui l’anime.

			– C’est facile pour toi. Pendant que je suis censée être à la maison tu bois, tu vois tes amis… et aussi des filles. Je le sais. Tu es un débauché Paul Bazzali. Tu t’amuses et maintenant tu dragues mêmes les vieilles bourgeoises !

			– Oh Maria, tu me fais quoi là ? Je suis un homme !

			– Et moi une femme ? Donc je dois me taire ? Et attendre que monsieur veuille bien m’épouser ? Pendant qu’il mène une vie de patachon ?

			Le jeune Corse reste coi.

			– Non Paul, je ne marche pas. Je refuse ces traditions. Elles ne sont pas pour moi.

			– Mais, c’est notre culture !

			– Culture qui vous arrange bien, vous les hommes ! Basta ! C’est pas pour moi !

			Paul est désemparé. La jeune femme poursuit :

			– Je t’aime beaucoup. Tu es fort, courageux, gentil même. Ce n’est pas toi que je fuis, c’est cette satanée tradition corse. Moi, je veux être libre et amoureuse, tu comprends ?

			– Pas bien. Je t’aime beaucoup aussi. Fais ce que tu veux mais attention, si tu renies, la Corse tu seras seule.

			– Pas seule. Je ne devrais pas te le dire mais j’ai rencontré quelqu’un. Un étudiant. Je crois qu’on s’aime. Il termine son année et il va poursuivre ses études à Paris. Je vais l’accompagner.

			Paul est K-O debout. Que faire ? Corriger Maria ? Tuer son rival ? Ses origines, sa condition de mâle dominant plaident pour ces solutions expéditives, tellement évidentes ! Mais Paul, au fond de lui, n’est pas comme ça.

			– Maria, quand même, un Français…

			– Mais, réveille-toi ! Nous sommes français !

			– Tu me comprends, Maria…

			– Toi aussi tu dois me comprendre.

			– Maria, tu as fait ton choix. Je le respecte parce que je t’aime beaucoup. Va vivre ta vie mais ne reviens jamais pleurer à ma porte. Et ne me reparle jamais de ton étudiant. J’ai vraiment envie de lui démonter la gueule !

			– Fais pas ton méchant. Je te connais, t’es un gentil, sourit-elle en lui déposant un baiser sur la joue.

			Le jeune homme regarde son amie s’éloigner, légère, heureuse. Il la rappelle.

			– Maria !

			– …

			– Il s’appelle comment ton étudiant ?

			– André.

			– Va le retrouver ma douce… et soyez heureux.

			***

			La Kawasaki W1 650, dernière-née de la marque japonaise, chevauchée par deux hommes, se faufile dans la circulation et s’arrête à un carrefour. Le moteur quatre temps tourne au ralenti prêt propulser la machine à plus de cent à l’heure, d’un simple coup de poignet. Le passager allonge le bras, doigt tendu, et souffle à son collègue.

			– La fille est là-bas, suis-la ! Et qu’on ne se fasse pas repérer.

			– T’inquiète.

			Une fine silhouette s’éloigne d’une démarche joyeuse, le long de la corniche, la main battant la mesure de l’air qu’elle fredonne. En contrebas, un jeune homme aux cheveux mi-longs marche dans l’eau, ses chaussures à la main, et semble attendre quelqu’un. Il lève les yeux en entendant un appel et un rire. La jeune fille fait de grands signes. Il se rechausse et court vers elle. Les jeunes gens tombent dans les bras l’un de l’autre, tournent sur eux-mêmes et s’embrassent passionnément.

			– Tonio avait raison, ricane le pilote de la moto, suivez la femelle et vous trouverez le mâle !

			– On le tient ce fumier.

			– Tu es prêt ?

			– Fonce.

			La moto démarre longe le trottoir puis stoppe à moins de cinq mètres du couple enlacé. Maria et André tournoient sur place, lèvres jointes, yeux fermés, tout à leur bonheur. Un appel leur fait lever la tête. Ils n’entendent pas les détonations, voient simplement des éclairs. Ils ont à peine le temps de crier avant de s’effondrer.
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			Octobre 2021

			Yaoundé – Hôtel Hilton.

			Éric suit Smith à contrecœur jusqu’à un recoin de la terrasse. De là, en se penchant par-dessus le parapet, on surplombe le parvis de l’hôtel et le large boulevard du 20 Mai. Les deux hommes sont seuls à l’exception d’une silhouette vaguement menaçante, debout dans l’ombre, à quelques mètres.

			– Lui ? précise Smith en voyant la mimique du Français, c’est juste un collègue qui est là pour ma sécurité. Tu n’as rien à craindre, ne t’en occupe pas.

			– Alors, Bazzali ?

			– Le Corse ? Il est crevé ce bastard, et je vais pas pleurer. Il a ce qu’il mérite.

			– Vous voulez dire que c’est vous, les Américains…

			– Qui l’avons tué ? Hé Frenchie ! Tu me prends pour un idiot ? Nous, on est les gentils, on tue personne !

			– Et vous, vous ne me prenez pas pour un idiot peut-être ? Allez, arrêtez votre cinéma et parlez.

			– Et qui es-tu pour me donner des ordres ? Moi je suis les États-Unis d’Amérique, je n’ai d’ordre à recevoir de personne. Surtout pas d’un petit Français donneur de leçons. C’est vrai qu’ici, vous les Frenchies vous vous croyez chez vous. Dans votre champ carré comme vous dites.

			– Pré carré.

			– What ?

			– On dit pré carré, pas champ carré.

			– Fuck ! Et on dit pré de mines aussi ? ou champ de mines ? parce que, take care, guy, votre pré carré peut se transformer en champ de mines !

			– Au fait, bon sang ! Si vous n’avez pas tué Bazzali, qui l’a tué ? et pourquoi ?

			– Bazzali était un salopard qui vendait des armes à d’autres salopards, ces putains de nègres pourris qui commandent et pillent le Cameroun. Vos copains à vous les Frenchies. Et avec ces armes ces salopards assassinent les anglophones. Et les anglophones, c’est nos copains à nous.

			– C’est votre vision des choses. Et c’est une affaire entre Camerounais, ils sont assez grands pour régler leurs problèmes entre eux.

			– Foutu hypocrite ! Vous avez choisi votre camp parce que c’est votre intérêt !

			– Et vous le vôtre par pure philanthropie ? Laissez-moi rire ! On sait très bien pourquoi vous cherchez à remplacer l’actuel gouvernement par un autre sorti tout droit de la diaspora camerounaise aux États-Unis. Ne jouez pas les super-héros, ça va mal au teint yankee !

			– Okay, okay… on va pas se bouffer le nez pour des nègres. On est pareil tous les deux.

			– C’est vous qui le dites. Revenons-en à Bazzali.

			– Le Corse… en vendant des armes aux Camerounais, il jouait contre nous.

			– Donc vous l’avez tué.

			– Shut up ! Tu es plus têtu qu’une vieille squaw, fuck ! On a pas eu besoin de le tuer, quelqu’un l’a fait avant nous. On ne sait pas qui.

			– Alors pourquoi vouloir me rencontrer ?

			– Pour te dire, Frenchie, qu’il ne faut pas remplacer le Corse. Il est crevé, tant mieux, mais faut pas le remplacer.

			– Sinon ?

			– Tiens, regarde ces photos.

			Smith donne une enveloppe à Éric avec une dizaine de clichés représentant Bazzali avec des enfants. Il reconnaît parmi eux les gamins de Johanna. Les photos n’ont rien de choquant ou compromettant. Elles ont toutes été prises à la piscine de l’hôtel et on voit Bazzali, sur une chaise longue, siroter une bière en regardant les enfants qui courent autour du bassin ou jouent dans l’eau.

			– Et alors ? Que voulez-vous faire avec ces photos ?

			– C’est évident non ? On dénonce un bastard de pédophile !

			– N’importe quoi ! Y a absolument rien là-dedans qui montre un pédophile !

			– C’est juste une question d’interprétation frenchie. Si on explique bien aux gens que c’est quand même bizarre ce petit vieux avec tous ces enfants. Et puis pourquoi y a jamais de femme ? Il était pédé ? non, y a pas de mec non plus. Que des gamins. Des jeunes blacks avec des petits culs bien serrés. Tu sais, Frenchie, c’est facile de lancer une rumeur. Surtout avec des belles photos.

			– Ça peut pas marcher, y a rien là-dessus !

			– Et si je te disais que la rumeur est déjà bien partie ? Que de plus en plus de gens, dans certains milieux, regardaient déjà ton Corse de travers, le voyaient déjà comme un fucking de cochon pervers.

			Éric ne répond pas immédiatement. La rumeur, les Américains ont misé sur la rumeur. Pas besoin de preuves pour faire naître des légendes. Quoi que l’on fasse, quoi que l’on dise, il y aura toujours des gens pour penser que chaque rumeur abrite un fond de vérité. Et plus on essaie de se défendre, plus on s’enfonce.

			– Admettons. Ça collerait bien avec vos saloperies de méthodes. Admettons donc. Mais Bazzali est mort, donc la rumeur est morte elle aussi.

			– Tu as raison Colonel. C’est du passé. Mais nous, les Américains, on se fout un peu du passé, on préfère l’avenir. Et on voudrait pas que dans l’avenir un nouveau Bazzali se mette à vendre des armes aux Camerounais.

			– Et ?

			– Eh bien voilà, je voulais dire à mon copain français que c’est terminé. Tu comprends ?

			– Pas très bien.

			– Tiens, regarde ces autres jolies photos.

			Nouvelle enveloppe, nouvelles photos. Encore des enfants, noirs, d’une dizaine d’années. Prises dans les jardins de l’ambassade. Des enfants avec Éric Ronin. Souriant lors du Noël organisé pour les membres de l’ambassade. Tout le monde était là, l’ambassadeur en tête, mais sur les photos on ne voit que Ronin et les enfants.

			– Espèce de salopard ! Que veux-tu faire de ça ?

			– Rien mon copain, rien ! Si tu as bien compris mon message. Quelques photos ont déjà été envoyées à certains réseaux sociaux. Y a plus qu’à balancer les commentaires.

			– Et tu crois que je vais me laisser faire ?

			Ronin craque et attrape l’Américain par le col. Il n’a pas le temps de commencer à le secouer qu’un étau lui arrache l’épaule, le faisant pivoter et qu’un violent coup à la pommette le jette au sol. À moitié groggy, il voit Smith écarter son gorille d’une main et se pencher vers lui.

			– Ça va mon copain ? Je te laisse réfléchir à tout ça. Et puis, un conseil, oublie les petits garçons, ici ils ont des putes formidables, profites-en ! ajoute-t-il en reniflant ses doigts.

			L’Américain quitte les lieux dans un éclat de rire, laissant Ronin un peu sonné. La menace est claire. Difficile de se défendre contre la rumeur. La solution diplomatique s’annonce inefficace puisqu’il est bien évident que Smith n’existe pas et que l’ambassadeur des USA niera en bloc. Éric est tiré de ses pensées par une voix connue.

			– Alors mon Colonel, cette discussion était intéressante ?

			– Mon Général, vous étiez là ?

			– Je fais surveiller ce cloporte de Smith dès qu’il met un pied au Cameroun. Lorsque j’ai appris que vous étiez ensemble au Hilton, je suis venu.

			– Et… vous avez entendu ?

			– Vu, mais pas entendu. Je ne suis pas James Bond, plaisante-t-il. Visiblement votre rencontre n’était pas vraiment amicale… et je préfère ça.

			– Ce type est une ordure.

			– Tout à fait d’accord. Et que vous a raconté cette raclure ?

			Éric raconte l’entrevue, puis montre les photos.

			– Ce type ne mérite pas de vivre, souffle Tchenkeu en allumant une cigarette, appuyé contre le parapet.

			Le général fume en silence, le regard parcourant sa ville dont l’éclairage, bien qu’erratique, donne malgré tout une bonne idée de son étendue. Éric le rejoint et se perd à son tour dans les lumières de Yaoundé qui clignotent et désignent, par leur faiblesse, les quartiers les moins cossus, ou les plus miséreux selon le point de vue. Le boulevard, au pied de l’hôtel, fait exception et grouille de vie. De nombreuses voitures circulent encore et une petite foule de noctambules, de couche-tard, anime les abords. Des vendeurs proposent cartes de téléphone, canettes de bière, chaussures et toutes sortes de marchandises. Des changeurs rachètent des dollars, des euros ou des francs CFA. Des prostituées guettent l’homme seul qui sortira de l’hôtel.

			– Tiens, le voilà, reprend le général en montrant la foule. Regardez, ricane-t-il, ce gros porc ne saura pas résister à une belle gazelle !

			Éric se penche et repère Smith et son garde du corps. Ils se dirigent vers une grosse berline mais l’Américain semble hésiter et fixe une personne située de l’autre côté du boulevard. Une femme lève la main. Une pute peut-être, mais jolie et plutôt bien mise, presque distinguée. Smith répond à l’invite et se faufile à travers la foule pour traverser le boulevard. Simple appel de la chair comme semble le penser Tchenkeu ? L’Américain est maintenant au milieu de la chaussée. Un puissant véhicule apparaît comme un spectre, tous feux éteints, et fonce sur lui. Le gros corps décrit une arabesque plutôt élégante au-dessus de la voiture mais s’écrase comme une fiente d’oiseau, loin derrière. Les sons parviennent au 11e étage assez longtemps après, bien après que Ronin ait compris que l’Américain ne s’offrirait plus jamais de pute.

			– Je crois que c’était un Hummer commente, lapidaire, le général.
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			Mai 1968

			Boisrond.

			Le soldat est tapi dans un fossé, camouflé par la végétation, et observe la sentinelle ennemie. Quatre heures sans bouger, ni pisser ni fumer. Alors que l’autre, à moins de trente mètres, ne se gêne pas pour en griller une discrètement. Ni pour se lever et se dégourdir les jambes. Sans doute un bleu. Bon sang il aurait pu se le faire depuis longtemps. Il aurait laissé son sac et rampé vers la cible. Tout doucement, dans un silence parfait, comme il a appris à le faire. L’autre n’aurait rien entendu, rien vu, tout occupé qu’il était à planquer sa clope dans ses mains et à souffler la fumée vers le sol, pour ne pas être repéré. Quel balourd ! Sûr, il n’en aurait fait qu’une bouchée. À trois mètres il aurait bondi, aurait attrapé le salopard par-derrière et l’aurait égorgé, d’un geste rapide, net, précis. Une main sur la bouche pour l’empêcher de crier. Il aurait accompagné la chute du corps et attendu quelques secondes qu’il soit bien mort. Le tout dans un silence parfait, indifférent au sang imprégnant son treillis, concentré sur sa mission. Parce que lui, c’est un vrai soldat, un commando. Le sergent lui a dit d’ailleurs : T’es un bon, j’ai confiance en toi. Putain, quel pied ! Un putain de compliment.

			Bien sûr qu’il aurait pu se faire le mec en face depuis longtemps. Mais les ordres sont formels, on attend la nuit. Merde, à cette époque de l’année, la nuit, elle est pas pressée d’arriver !

			Quatre heures qu’il est là, immobile après avoir crapahuté toute la journée dans le sable et au milieu de buissons épineux. Et puis le sac d’au moins une tonne et le fusil, lourd lui aussi. Mais le fusil est son ami, son ange gardien. Le sergent lui a bien dit : Ton arme, c’est ta vie. Tu la quittes jamais et tu t’en occupes mieux et plus que de ta copine.

			Il a aussi un poignard, accroché à la ceinture. Une baïonnette soviétique, belle comme la mort avec son manche noir et sa lame crantée qu’il affûte chaque jour et noircit à la fumée pour éviter les reflets. Il sent le fourreau métallique de l’arme contre sa hanche et aime la sensation que cela lui provoque. Parfois une légère douleur. Cela le rassure et lui rappelle sa condition de soldat d’élite.

			Quatre heures qu’il attend de remplir sa mission. Tuer la sentinelle pour permettre aux autres de passer. Il ne sait pas exactement ce que les autres vont faire, ce n’est pas son problème. Les autres, ses camarades sont couchés quelques mètres derrière, il le sait, même s’il ne les entend pas. Comme lui, ce sont des pros, des commandos entraînés, indétectables, des prédateurs à l’affût, qui attendent l’heure de l’action. Le soldat savoure cette sensation d’appartenir à un groupe, à la grande famille des chiens de guerre. Des hommes implacables, tendus vers un même but, animés par une même foi. Des commandos imbattables car sûrs de mener le bon combat contre l’ennemi du genre humain. Enfin, tout ça, ce sont de belles et grandes paroles, des mots qui le dépassent un peu. Lui, il va se battre contre l’ennemi désigné par le sergent.

			Le sergent lui, c’est autre chose. Il a déjà mené des combats pour des grands idéaux. Là-bas, en Afrique, comme il l’a raconté, l’autre soir. Au Katanga. Il a fait la guerre pour libérer le peuple de l’esclavage, ou de la colonie, le soldat ne se souvient plus très bien, tout cela est compliqué et un peu flou pour lui. Ce qu’il a compris par contre, c’est que le sergent s’était battu pour libérer les Katangais.

			Putain, quatre heures déjà. Le soldat est un peu fatigué. Son attention abandonne subrepticement la sentinelle ennemie et ses pensées filent vers le passé. Vers le jour où il a rencontré le sergent. Il n’était pas encore soldat à cette époque, mais commis boulanger. Plus précisément il était en apprentissage pour être commis boulanger mais le métier ne lui plaisait pas vraiment. Des horaires de dingue et un patron tout le temps sur le dos… Et déjà, il n’aimait pas beaucoup les patrons. Alors souvent, après le boulot, il traînait avec ses copains, à fumer des clopes, boire des bières et regarder passer les nanas. À glander quoi.

			Depuis plusieurs semaines on ne parle plus que des émeutes et des barricades à Paris. Des étudiants et des ouvriers. La bande de copains ne sait pas trop ce qui se passe mais ils sentent que les choses vont changer. Donc ils sont pour, parce que, en somme, si ça change, ça pourra pas être pire ! Et puis les ouvriers, ils les comprennent (beaucoup d’entre eux sont fils d’ouvriers). Les étudiants un peu moins (ils n’en connaissent pas) ! Un soir un gars de la bande leur a parlé d’un type extraordinaire qui se battait pour les ouvriers, pour le peuple, contre le Grand capital. Aucun d’entre eux n’avait une idée précise de ce que pouvait être le Grand capital mais ils comprenaient tous que c’était quelque chose qui n’était pas pour eux mais plutôt contre eux. Le Grand capital était l’ennemi. Et comme ce grand type extraordinaire cherchait des compagnons de lutte, tous eurent envie de le suivre. Lorsqu’il s’est avéré que leur nouveau chef était un militaire, qu’il avait vraiment combattu et que la lutte serait armée, la bande de copains s’est sentie pousser des ailes chargées de canons et d’aventure. Ils ont eu l’impression que le destin, enfin, s’intéressait à eux. Ils allaient voir, tous, que cette bande de branleurs avait des couilles, qu’ils étaient capables de se bouger et de faire bouger l’histoire. Fais gaffe, Grand capital, les glandeurs arrivent !

			Le sergent a donc formé sa bande. Comme il avait été mercenaire au Katanga, on les a appelés les Katangais. Les Katangais n’étaient sans doute pas très malins mais ils étaient motivés, disciplinés et n’avaient peur de rien. Leur réputation de dureté et de brutalité effrayait et attirait en même temps. Les étudiants se rapprochèrent d’eux car ils avaient besoin d’un bras armé fort et efficace. Car si les étudiants maniaient habilement les idées, les paroles et les slogans ils peinaient parfois à tenir les barricades. Beaucoup n’étaient pas vraiment à l’aise un pavé à la main et craignaient les matraques des CRS. Un accord fut donc passé avec les Katangais qui furent chargés des actions les plus violentes et les plus risquées comme l’attaque des forces de l’ordre ou la récupération des prisonniers. En échange ils avaient portes ouvertes dans les universités, notamment à la Sorbonne. Tout allait bien pour les Katangais. Le sergent dirigeait son petit monde avec aisance et les soldats découvraient les joies de la castagne organisée, presque légale. Plus ils se battaient contre les CRS plus ils se prenaient pour des anarchistes même si leurs débats politiques consistaient surtout à boire de la bière et à draguer les étudiantes.

			Mais les étudiants et les Katangais étaient trop différents. Le sergent se voyait bien comme chef opérationnel de la Sorbonne, avec ses soldats pour faire régner l’ordre. Il poussa le bouchon un peu trop loin et les étudiants réussirent à faire sortir les Katangais de leurs universités. Profondément vexé mais fier comme un maréchal d’Empire, le sergent décida de se replier, de prendre le maquis avec ses troupes et de préparer la révolution. Ils firent mouvement vers la forêt de Fontainebleau pour y établir un camp d’entraînement ou le sergent formerait ses combattants aux subtilités de l’art guerrier en attendant le grand soir.

			C’est ainsi que depuis cinq jours les soldats courent, rampent et manient leurs fusils en bois. C’est ainsi que Jean-Claude, se retrouve depuis plus de quatre heures à guetter une sentinelle ennemie qui en réalité est son copain de chambrée. Quatre heures, putain !

			– Jean-Claude, merde, fais gaffe, on voit que ton gros cul !

			– Pardon Chef ! Je vais ramper, on me verra plus.

			Putain, merde, je me suis endormi, s’affole le soldat, je vais me faire engueuler. Le soir tombe enfin et la puissante silhouette du sergent se dresse sur l’un des rochers de la forêt. D’une voix de stentor il rappelle ses troupes.

			– Finex !  19 Finex ! Allez, bande de couilles molles, rassemblement dans la clairière !

			Les soldats, attaquants et défenseurs, se rassemblent au pied du rocher. Ennemis quelques minutes auparavant ils sont unis et serrés les uns contre les autres pour écouter le verdict du sergent.

			– C’était nul ! vous êtes des vraies gonzesses et vous vous battez à peine mieux que ces lopettes d’étudiants ! C’est pas peu dire.

			Satisfait par son entrée en matière, l’ancien mercenaire contemple ses troupes d’élite déconfites. Avec leurs tenues déchirées et leurs cheveux longs et sales, ils ont piètre allure et ressemblent plus à des clochards qu’à des combattants. Mais ce sont ses troupes, il lui faut faire avec.

			– Bon, tout n’est pas mauvais. Sur le plan tactique c’est pas mal. Le chef du groupe d’attaque a choisi un bon itinéraire d’approche, sans erreur topo. Bravo ! J’aurai aimé que tes éléments soient plus étalés sur le terrain mais, bon, c’est un choix.

			Sourires soulagés dans la troupe.

			– Sur le plan technique, c’est de la merde ! Pas un pour rattraper l’autre ! Putain, qui vous a appris à ramper comme ça ? Qui a autorisé les sentinelles à cloper ? Et les actes réflexes du combattant ? Vous les avez déjà oubliés ? Putain, bande de bâtards ! Au Katanga vous survivez pas dix minutes ! Et vous voulez faire la révolution ? Laissez-moi rigoler. Alors maintenant écoutez-moi bien, il va falloir vous sortir les doigts du cul et montrer que vous avez des couilles ! Vous en êtes capables, je le sais. On compte sur vous, alors merde, arrêtez de chialer comme des tarlouzes dès que ça fait un peu mal !

			Le sergent se tait et regarde les hommes rassemblés à ses pieds. D’un ton plus apaisé il reprend la parole.

			– On en reste là pour ce soir, tout le monde est fatigué. Je ne peux pas encore vous donner de détails mais sachez que ça va bouger dans les jours qui viennent. Y aura de l’action !

			Larges sourires chez les soldats qui se sentent à nouveau acceptés dans la grande famille des guerriers.

			– En attendant on va faire un peu la fête ce soir. Barbecue, bière et saucisses ! Allez, on retourne au camp, et en petites foulées, bande de tapettes !

			

			
				
					19 Fin d’exercice.
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			Octobre 2021

			Yaoundé – Ambassade de France.

			Bien que Chris Smith n’ait pas d’existence officielle (son identité était une légende), sa disparition a tout de même fait du bruit dans les milieux diplomatiques. L’ambassadeur des États-Unis a officiellement demandé des explications au pouvoir sur la mort accidentelle de son ressortissant et officieusement interrogé son homologue français sur le rôle joué par les services tricolores dans cette affaire. Très rapidement des fuites, avaient vicieusement évoqué l’implication des services français dans l’accident qui a tué Smith. L’ambassadeur de France a officiellement poussé des cris d’orfraie devant cette attaque aussi ignoble qu’injustifiée, et officieusement averti son homologue américain qu’il fallait calmer le jeu si on ne voulait pas que les réseaux sociaux et la presse camerounaise ne fassent ses choux gras des agissements professionnels et personnels de feu Chris Smith.

			Le Minrex  20 a enfin déclaré aux diplomates concernés et à la presse que le décès de l’Américain était accidentel et que la police camerounaise recherchait activement le chauffard. Les soupçons d’actions clandestines étant oubliés les choses se sont rapidement calmées pour le public mais l’effervescence est loin d’être retombée au sein de l’ambassade de France. Dans son vaste bureau, Côme de la Roche Saint Gilles, ambassadeur de France au Cameroun, assaille Ronin de questions. Louis Ruppert, le chef de l’antenne locale de la DGSE, assiste à l’entrevue.

			– Donc, si je résume, déclare l’ambassadeur, Chris Smith, ou quel que soit son nom, a commencé à faire pression sur Paul Bazzali pour qu’il cesse de vendre des armes aux militaires camerounais.

			– C’est cela monsieur l’Ambassadeur.

			– Le chantage portait sur des rumeurs de pédophilie ?

			– Tout à fait. Pour ce que j’en sais aujourd’hui, ces rumeurs sont totalement infondées. Mais les rumeurs…

			Les trois hommes restent un moment silencieux, plongés dans leurs souvenirs personnels. Même si les motivations des diplomates semblent louables, les méthodes employées ne sont pas toujours propres et la propagation de rumeurs pour déstabiliser l’adversaire en fait partie. Tous l’on vécut, à un bout ou à l’autre de la chaîne, et personne n’en garde de bons souvenirs.

			– Par ailleurs, reprend le diplomate, Chris Smith vous a dit ne pas être à l’origine du décès de Bazzali. Exact ?

			– Oui. Il se réjouissait de sa mort mais affirmait n’y être pour rien. J’aurai tendance à le croire, même si ce type était vraiment une ordure. Et puis, au point où en était notre échange, avouer ce meurtre, aurait donné plus de poids à ses arguments.

			– Mais alors, il voulait quoi ?

			– Il nous considérait comme responsables des agissements de Bazzali et voulait nous mettre en garde sur les dangers qu’il y aurait à reconduire ce type d’opération.

			– D’où cette menace de rumeur à votre encontre ? Et sa mort, alors ?

			– Je suis persuadé qu’il a été tué par les services camerounais. Du moins par les Camerounais qui étaient en affaire avec Paul Bazzali.

			– Les militaires ?

			– Sans doute, oui.

			Cette affaire puait. Depuis l’arrivée de Trump à la Maison Blanche les lignes diplomatiques des États-Unis avaient bougé mais le désengagement annoncé des Américains dans plusieurs régions du monde ne se traduisait pas par un simple retrait mais aussi par une politique plus rude : les Américains n’étaient plus assez nombreux sur le terrain pour pratiquer la diplomatie comme elle s’entend habituellement mais cherchaient à imposer purement et simplement leur point de vue. Les rapports entre diplomates en étaient forcément bouleversés. La puissance américaine restait intacte et se ressentait encore plus durement qu’auparavant. Les diplomaties occidentales, dont la France, se battaient autant qu’elles le pouvaient pour resserrer les liens tissés avec leurs partenaires mais les moyens manquaient pour occuper toute la place ainsi libérée. Les Chinois en profitaient pour s’implanter encore davantage dans ces pays ainsi que les Russes qui, sous la férule de Poutine, faisaient un retour fort et remarqué en Afrique. D’autres puissances, telle que la Turquie, laissait également percer un appétit féroce.

			– Louis, reprend l’ambassadeur, votre opinion ?

			– Pour la mort de Smith, mes contacts à la DGRE  21 laissent entendre que des militaires camerounais seraient derrière cet accident, répond Ruppert de son habituelle voix basse, presque murmurée. Ça va dans le même sens que la version d’Éric.

			– Le fameux général Tchenkeu ?

			– Tout le laisse penser.

			– Il l’a pratiquement revendiqué devant moi, rajoute Ronin.

			– Et Bazzali ?

			– Nada sur le sujet. La DGRE patauge mais ne charge pas les anglophones sur ce coup-là. Il n’y a aucune revendication, ni officielle ni officieuse, et jusqu’à présent les anglophones ne se sont jamais aventurés dans ce type d’opération.

			– Et l’enquête de police ?

			– Le commissaire Abana est un abruti, il n’arrivera à rien, intervient Ronin. Mais il y a autre chose. J’ai le sentiment que ses chefs n’ont pas vraiment envie qu’il sorte l’affaire. Comme vous le savez il y a eu un autre meurtre ce soir-là au Hilton. À mon avis les deux affaires ne sont pas liées mais Abana affirme le contraire. Je pense que l’autre meurtre implique quelque cacique du régime et qu’ils se sentent tous un peu merdeux. Je vous fiche mon billet que cette affaire va s’étouffer toute seule et que l’on n’en parlera plus dans quelques jours.

			– Quid de Bazzali alors ?

			– À vrai dire, on est un peu dans l’impasse depuis que j’ai fermé les portes des anglophones et des Américains… mais je continue à chercher. Bazzali voyait beaucoup de monde. Des femmes, des hommes, des expats français ou autres, des Camerounais… On creuse tout ça.

			– J’ai peut-être quelque chose, souffle Louis. Vous vous rappelez, il y a deux ans environ, de cette tentative de coup d’État contre le président de la Guinée équatoriale ?

			– Teodoro Obiang ? Bien sûr, des mercenaires centrafricains pour la plupart, à la solde de l’opposition. Mais quel rapport ? interroge l’ambassadeur.

			– Rappelez-vous. Les mercenaires qui devaient faire le coup ont été arrêtés au Cameroun, près de la frontière équato-guinéenne. Il se disait alors que des Camerounais de haut rang auraient joué un rôle dans cette opération. Ainsi que d’autres intervenants, toujours pas identifiés. C’était plutôt fumeux et beaucoup d’argent a circulé et s’est volatilisé au cours de cette opération foireuse.

			– Et alors ?

			– Aujourd’hui on me dit que Bazzali était également dans la partie.

			La Roche Saint Gilles et Ronin restent cois devant cette information. Même s’ils ont pour principe de ne jamais s’étonner de rien, cette information est pour le moins surprenante. Bazzali était un homme d’affaires, pas un mercenaire. Bien sûr, il était corse, bien sûr il était très « africanisé », mais de là à en faire un chien de guerre !

			– Voilà autre chose ! s’étonne l’ambassadeur. Bazzali en mercenaire ? à son âge ! Expliquez-nous ça, Louis.

			– Non, Bazzali n’était pas un mercenaire, il aurait plutôt joué dans le camp adverse. Les fils sont minces, on les tire doucement. Cette tentative de coup d’État a nécessité beaucoup de contacts, de complicités, d’argent. Beaucoup de trahisons aussi. On cherche à comprendre qui a fait quoi, c’est toujours intéressant. Le nom de Bazzali ressort dans une écoute téléphonique sans que l’on ne sache encore quel a été son rôle, s’il en a eu un.

			– Je vois, glisse Ronin. Si tu sors quelque chose de concret, on croisera nos infos, ça peut matcher.

			– Bien sûr, comme d’habitude, sourit Ruppert.

			– Je vous laisse travailler, conclut l’ambassadeur. Inutile de vous recommander la plus grande prudence. Si un Français est impliqué dans une tentative de coup d’État… on marche sur des œufs.

			

			
				
					20 Ministre des relations extérieures du Cameroun.

				

				
					21 Direction Générale du Renseignement Extérieur, équivalent de notre DGSE, à la différence près que la DGRE ne se prive pas d’exercer ses talents à l’intérieur du Cameroun, outrepassant ainsi son mandat législatif.
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			Mai 1968

			Boisrond.

			Le campement est rustique. Une ancienne cabane de forestier, sert de PC et de logement au sergent tandis que les soldats se répartissent dans une dizaine de tentes douteuses mais impeccablement alignées. Une tonne à eau cabossée, récupérée Dieu sait où, fournit l’eau, que l’on suppose potable. Une clairière sert de lieu de vie. Deux mâts y sont dressés et chaque matin le sous-officier rassemble ses troupes pour envoyer les couleurs, un drapeau tricolore et un autre, rouge orné d’une faucille et d’un marteau. Bien sûr nous sommes marxistes, explique-t-il, mais n’oublions pas que nous sommes des soldats français ! Certains trouvent le mélange un peu douteux mais, après tout, se disent-ils, le sergent sait ce qu’il dit.

			La troupe est accueillie au campement par quelques étudiants, trois garçons et cinq filles, restés en contacts avec les Katangais. Jean-Claude est content de les voir, surtout Sylvie, l’une des filles avec laquelle il a déjà parlé une ou deux fois. Son cœur accélère à chaque fois qu’il la croise. Deux autres types, plus âgés, accompagnent les sorbonnards, l’un porte des dreadlocks, l’autre a le crâne rasé. Personne ne les connaît, à part le sergent qui leur donne une chaleureuse accolade avant de les entraîner dans sa baraque.

			Les jeunes gens assaillent les soldats de questions sur leurs activités, leur entraînement, leurs projets. Ils semblent très excités, surtout les garçons lorsque l’un des hommes exhibe son fusil, un vieux MAS 36. Les filles papillonnent autour des mâles, alternant coups d’œil intéressés et moues faussement blasées. Le moral de Jean-Claude et de ses camarades fait un bond en avant.

			– Rassemblement !

			Le sergent et ses deux acolytes sont ressortis du poste de commandement. Le militaire grimpe sur un rocher, toise l’assemblée, et commence sa harangue :

			– Merci à nos amis étudiants de nous avoir rejoints. Votre soutien nous va droit au cœur, nous ne sommes pas seuls à combattre ! Vous savez parler, nous savons nous battre. Ensemble nous vaincrons !

			Les jeunes se regardent, un peu surpris et gênés, mais rosissent de plaisir sous les compliments.

			– Et merci surtout à mes amis Abel et Hubert qui sont venus nous aider dans notre lutte. Ce sont des compagnons de longue date, des purs ! Qu’ils vous servent d’exemples.

			Jean-Claude et ses camarades dévisagent avec curiosité les deux hommes. La parole du sergent n’étant pas contestable, ils voient en eux des guides, chacun à sa façon. L’idéologue et le guerrier, les deux armes de la révolution.

			– Abel et Hubert, poursuit le sergent, nous apportent des nouvelles. Les ennemis de la révolution s’apprêtent à attaquer. Dans quelques jours, le 30, ils veulent organiser des manifestations de soutien à De Gaulle. Nous ne les laisserons pas faire ! Leurs manifs, on va les saborder ! On va y foutre un tel bordel que les flics seront obligés de matraquer et gazer comme jamais. De Gaulle, le tyran, ne s’en remettra pas !

			Les hommes du sergent restent muets, ne sachant pas encore comment réagir, tandis que les étudiants, échauffés par les bières déjà descendues, s’enthousiasment : Ouais, bravo ! Mort aux fachos ! On va pas se laisser faire ! La rue est à nous ! Le sous-officier calme le jeu d’un geste, et reprend la parole :

			– Mais on ne va pas faire n’importe quoi. Je laisse la parole à nos amis.

			L’homme aux dreadlocks fait un pas en avant.

			– Camarades ! je vous rappelle le but de nos actions : imposer, par la force s’il le faut, une démocratie directe à partir de la rue. Les classes doivent être abolies et le peuple doit s’auto-diriger !

			– Bravo ! braille un jeune homme en brandissant une canette vide, dehors De Gaulle et sa clique de fachos !

			– Oui, renchérit une grande blonde maigre comme un clou, et on vengera le Che !  22

			– Pendons les bourgeois !

			– Mort au capital ! Vive la liberté !

			– Et après la guerre, le monde deviendra amour ! On jouira sans entrave !

			– Oh, oui ! glapit Jean-Claude en louchant sur Sylvie, avant d’être foudroyé d’un regard du sergent.

			L’excitation grandit dans le clan des étudiants, bien alcoolisés, tandis que les soldats tentent de comprendre le sens des slogans et des revendications. Abel reprend le contrôle :

			– Camarades, vous avez raison ! On va dégager les bourgeois ! On va virer les fachos ! Oui la Révolution est internationale et totale ! Tous ensemble, camarades, nous vaincrons ! Et la journée du 30 sera une étape essentielle de la victoire. Mais attention, on ne peut pas partir à la guerre comme ça, chacun de notre côté. Il faut nous organiser. Hubert va vous expliquer.

			– Camarades, gronde le nouvel orateur, je sais que vous êtes courageux, mais ça ne suffit pas. Il faut aussi être organisés et disciplinés.

			Silence. Les étudiants attendent la suite, refroidis par le mot discipline, les soldats sont conquis.

			– Nous avons beaucoup d’ennemis, il faut les connaître et s’en méfier. Comme toujours, les combats seront rudes. Mais nous vaincrons ! Nos ennemis, nous les connaissons. Les flics…

			– CRS, SS !

			– Oui, oui, bien sûr, mais pas seulement les flics. L’extrême droite, les gaullistes…

			– À mort les fachos !

			– Attendez mes amis, attendez ! Regardez cette cicatrice, dit-il en montrant sa tête. Vous voyez ? C’était la semaine dernière au cours d’une manif. C’est un gars de la CGT qui m’a fait ça !

			– Pas possible, hurle une brune boulotte, tu mens !

			– Allons, du calme, intervient Abel. Hubert ne ment pas, tu peux me croire, mais il faut bien comprendre que le PCF et la CGT ne sont pas toujours à nos côtés. Même si nous sommes d’accord sur presque tous les sujets, parfois on les trouve un peu lents, un peu mous, dans leur démarche révolutionnaire. N’oubliez pas camarades que le PCF et la CGT sont des extensions de la bureaucratie soviétique. Et nos camarades soviétiques ont peur de notre mouvement car ils ne le maîtrisent pas.

			– Voilà, reprend Hubert, comme Abel vous l’a dit, les Soviétiques sont nos amis mais pas forcément nos compagnons de lutte. Le vrai combat se fera sans eux.

			Les étudiants opinent, plus ou moins convaincus, les soldats ne comprennent plus rien.

			– Mais cette cicatrice, c’est rien du tout, un coup donné par erreur dans une échauffourée. Des cicatrices, je pourrai vous en montrer d’autres, dues aux flics et aux fachos ! Des coups de matraques de CRS, un coup de couteau d’un Occidental,  23 des coups de rangers des gars du SAC… j’ai donné, vous pouvez me croire.

			Hubert a conquis son auditoire qui attend la suite dans un silence attentif.

			– Le 30, nos ennemis seront nombreux. Il y a ceux qui craignent trop de débordements comme nos camarades soviétiques, ceux qui veulent que tout se passe dans le calme, et les flics, le SAC et ceux de l’Occident qui vont nous chercher, uniquement parce qu’ils nous détestent.

			– On va leur faire la peau ! C’est pas une bande de fachos qui va empêcher la Révolution ! hurle un garçon bavant d’excitation, le poing levé.

			– Pour commencer on va se calmer ! le rembarre Hubert. J’ai parlé de discipline tout à l’heure, alors vous me laissez parler.

			L’étudiant sèchement remis à sa place, un grand type dégingandé aux cheveux mi-longs, baisse le menton. Ses camarades ne se risquent pas à lui accorder le moindre soutien. Ils fixent Hubert.

			– La manif de Paris est bien cadrée. La Concorde et les Champs seront blindées de flics et de fachos. Nous y serons aussi mais ce n’est pas là que l’on pourra être efficace. Trop de forces de l’ordre, on sera neutralisés très vite.

			– Alors, on fait rien ? pleurniche l’une des filles.

			– Si bien sûr, on va faire quelque chose. Et c’est là qu’interviennent nos amis Katangais. On va foutre le bran mais pas à Paris, à Marseille ! Les Marseillais sont plutôt mous depuis le début du mouvement. Les étudiants font ce qu’ils peuvent mais c’est la CGT, nos amis soviétiques, qui sont plutôt à la manœuvre, donc c’est pas très virulent. On va changer tout ça. La Révolution, la vraie, va déferler sur la Canebière ! Et là je compte sur les étudiants, bien sûr, mais surtout sur les soldats du Katanga !

			Les étudiants parisiens font grise mine tandis que les Katangais rayonnent. Ils sont la pièce maîtresse, la pointe de tungstène de l’action qui se prépare. La Révolution repose sur leurs épaules. Le sergent reprend la parole.

			– Écoutez-moi. Demain on part de bonne heure. On embarque direction Aix-en-Provence, où un camarade possède une ferme bien planquée dans la garrigue. On restera là-bas jusqu’au 30, ce qui nous laisse le temps de nous préparer à l’action. Pour ce soir, c’est relâche ! Y a des saucisses et de la bière, amusez-vous !

			Les étudiants et les soldats fraternisent autour des barbecues. L’ambiance est détendue, les Katangais se prennent pour des héros, enfin, des héros en devenir. Les étudiants les harcèlent de questions et rêvent de prendre les armes. Certaines filles songent plus volontiers au repos du guerrier.

			Sylvie ne quitte pas Jean-Claude qui se sent pousser des ailes. La Kanterbräu aidant, le jeune soldat est confiant, sûr de sa force et de son pouvoir de séduction. Ils discutent de la situation en France et de la révolution en cours, mais changent rapidement de sujet car Sylvie a d’autres idées en tête.

			– Lors de la dernière manif, j’ai eu tellement la trouille ! déclare la jeune fille, toutes ces brutes, et les bombes de lacry ! C’était terrible !

			– Si j’avais été là, t’aurais pas eu peur, je t’aurais protégé.

			– Vraiment ? minaude la donzelle.

			– Je suis un soldat ! Le sergent a fait de nous des êtres d’élites, plus forts que les spetsnaz !

			– Les quoi ?

			– Les spetsnaz, les commandos de l’armée soviétique.

			– Ouah, mon spetsnaz ! Tu me protégeras ?

			– Bien sûr, tu n’as plus rien à craindre.

			Le cœur du soldat bat à tout rompre et une chaleur sourde embrase son bas-ventre tandis que la jeune étudiante se pelotonne contre lui. Un peu paniqué et ne sachant pas s’il doit déjà l’embrasser il temporise, et décapsule deux bières. Tel un puceau il trinque maladroitement avec son amie en balbutiant : À la Révolution, tandis qu’elle répond : À nous deux, mon spetsnaz. Il passe un bras autour des épaules de la belle, elle l’embrasse sur la bouche, d’abord légèrement puis avec insistance. Il adore. Après quelques baisers enflammés il se relève et annonce :

			– J’ai faim. Tu veux une saucisse ?

			L’étudiante décline avec un sourire résigné. Elle met ses bras autour de ses genoux et regarde son soldat avaler sa merguez.

			Un des étudiants a allumé un joint et le fait tourner. Sylvie passe le pétard à Jean-Claude.

			– Oh non, je fume pas…

			– Il a peur de quoi mon spetsnaz ? Allez, tire une taffe, ça va te détendre, ensuite on fera l’amour.

			Jean-Claude se laisse convaincre et tire sur le bédo. La première bouffée le fait tousser, la deuxième passe mieux. Il en aspire une troisième avant de passer le spliff à son voisin.

			Le spetsnaz a moins peur et prend l’initiative d’embrasser Sylvie. Elle a des étoiles dans les cheveux. Elle sent bon et ses mains courent sur sa peau. Il ose plus encore et glisse une main sous le chemisier, emprisonnant un sein menu. Elle glousse, se dégage et l’entraîne vers les tentes.

			Un peu assommé par les bières et le joint, Jean-Claude a du mal à se lever et ne réussit à suivre Sylvie que parce qu’elle lui tient la main. Arrivés dans la tente, elle se déshabille en un tour de main puis déboutonne la chemise du soldat en lui embrassant le torse. Elle s’attaque ensuite au pantalon. Le spetsnaz sent la panique le reprendre et un délabrement dramatique envahir le bas de son corps. Rien à faire, il ne bande pas. Pire, le mélange bière cannabis ne lui réussit pas et il a juste le temps de sortir la tête de la tente pour vomir.

			À demi-comateux Jean-Claude entend Sylvie se lever. La dernière chose qu’il aperçoit avant de sombrer dans un sommeil profond est le dos de l’étudiante qui s’éloigne au bras d’un autre spetsnaz.

			

			
				
					22 Le 9 octobre 67, Che Guevara, révolutionnaire marxiste, exécuté par les autorités boliviennes, conseillées par la CIA.

				

				
					23 Occident : mouvement politique d’extrême droite. Dissous le 31 octobre 1968 il fut remplacé par l’« Ordre nouveau ».
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			Octobre 2021

			Yaoundé – Hôtel Hilton.

			– Regarde, là, tu vois ce mec ? Il sort de la suite et on le retrouve sur plusieurs autres vidéos. Il est venu voir Bazzali au moins quatre fois depuis quinze jours !

			Julien Dijon est excité comme un acarien débarquant au salon de la moquette. Il montre l’écran à Éric en précisant :

			– Ce type-là, on l’avait jamais vu avant, on sait pas qui c’est !

			L’homme en question est un Blanc, un quinquagénaire à l’abondante chevelure grise, petit et râblé, format ancien catcheur.

			– Attends, coupe Éric, reviens en arrière. Là, stop ! tu peux zoomer ? Oui comme ça.

			Le visage de l’homme s’affiche en grand sur l’écran. La définition est assez mauvaise mais suffisante pour laisser apparaître un visage austère agrémenté d’une cicatrice sous l’œil droit.

			– Oui, imprime-le. Putain, je suis sûr de connaître ton gugusse. J’ai déjà vu cette tronche quelque part.

			Ronin se précipite vers l’ordinateur, s’identifie et se connecte sur l’intranet du ministère de l’Intérieur. Après avoir entré une liste interminable de mots de passe et de codes, il accède au site de la DCI.  24 Quelques minutes plus tard une planche de portraits apparaît.

			– Voilà, je l’ai ! jubile l’officier. Il y a deux semaines on nous a communiqué le trombinoscope des types recherchés, ou connus de nos services, pour le continent africain. Notre bonhomme est là, déclare-t-il en montrant une photo du doigt.

			Tony Calone n’est pas un grand voyou, mais un second couteau qui a longtemps joué les porte-flingues des parrains. Après quelques années au Baumettes, il s’est fait oublier. On retrouve sa trace à la fin des années 90 en Afrique, aux côtés de Michel Tomi, l’un des derniers parrains corses à l’ancienne, très impliqué dans le monde des casinos africains. Chauffeur et garde du corps de Tomi, Calone est devenu son premier lieutenant et homme de confiance.

			– Encore un Corse, soupire Dijon. Il est connu au Cameroun ?

			– Oui. Il y a une dizaine d’années il a monté le PMUC, le PMU du Cameroun. Le SGPR  25 de l’époque l’a beaucoup aidé pour obtenir les autorisations. D’ailleurs à cette époque le SGPR est devenu très riche aussi… je te laisse trouver le lien de cause à effet.

			Ce fameux SGPR a occupé depuis de nombreux postes ministériels et a régulièrement pillé les caisses de l’État. Alors qu’il était Ministre de la Défense il était surnommé Monsieur 20 % car c’est le pourcentage qu’il prélevait sur chaque commande passée par son administration.

			– Et là, il fait quoi au Cameroun, Calone ? Bazzali était en cheville avec le PMUC ?

			– Pas à ma connaissance. Pour moi c’est de l’histoire ancienne, qui roule toute seule depuis pas mal d’années.

			Les deux hommes se taisent et regardent les images défiler sur l’écran. On voit le Corse entrer et sortir de la suite de Bazzali à plusieurs reprises, prendre les ascenseurs, traverser le hall d’accueil, aller au restaurant, au bar. Ronin fige une séquence.

			– Regarde, là, il sort de l’ascenseur. Il est 16 h 20. Le même jour, à 21 h 15, il revient et monte directement au 11e, au bar. On le retrouve là, il boit un verre. On le voit mal mais il est assis, dans un coin.

			– Y a un mec avec lui, mais il est de dos. On peut pas le voir.

			– Regarde bien. Le mec en question c’est un Noir. Un costaud. Même assis, on voit qu’il est grand et baraqué.

			– Des grands blacks baraqués, c’est courant, soupire Dijon.

			– Ouais, reprend Éric, mais tous ne sont pas fringués comme des clowns, ou déguisés en mafioso d’opérette. Regarde bien celui-là. Costard rayé à la Vito Corleone. Et mate les souliers vernis !

			– T’as raison. Il tape à l’œil !

			– Reviens en arrière, la vidéo dans l’ascenseur à 16 h 20. Regarde. Bingo ! Ce type est dans l’ascenseur avec Calone ! Et là, on voit bien sa tronche ! Vas-y, imprime.

			 

			Une heure plus tard Éric Ronin fait irruption dans le bureau de Julien, l’air content :

			– On le tient ! Mais bon sang, ça n’a pas été facile ! Je voulais voir un pote à la police judiciaire et, manque de chance, je tombe sur son chef, notre ami Abana ! Il a failli me mettre à la porte avant même que j’aie ouvert la bouche ! Il est carrément devenu furieux en voyant que j’avais des photos à la main et c’est mis à hurler : Vous me cachez des éléments ! ça ne se passera pas comme ça, je vais en référer en haut lieu, je vais vous faire expulser !

			– Il peut faire ça ?

			– Penses-tu ! De toute façon il s’est vite calmé quand je lui ai précisé que ces photos venaient des caméras et qu’il était en possession des mêmes enregistrements. Au fait, Julien, tu lui as bien remis les bandes ?

			– Oui, oui, ne t’inquiète pas.

			– OK. Je lui ai simplement dit que s’il avait bien fait son boulot il aurait en main les mêmes photos que moi. Ça lui a coupé la chique et il a filé dans son bureau en claquant la porte !

			En discutant avec d’autres policiers, plus coopératifs, Ronin a appris que Abana s’enferrait dans son hypothèse abracadabrantesque d’un Bazzali homosexuel et assassin. Il a bouclé et enterré le dossier aussi vite qu’il l’a pu, comme pour se débarrasser d’une grenade dégoupillée. Même ses adjoints n’ont pas compris cet empressement à rendre des conclusions que tous trouvaient surprenantes.

			– Bref, reprend Éric, j’ai fini notre client : Johnny Dollar !

			– Johnny Dollar ?

			– De son vrai nom Mohamadou Fandja. C’est un feyman !

			– Un feyman ?

			Julien est interloqué. En poste à Yaoundé depuis moins de deux ans, il ne connaît pas encore toutes les subtilités de la société camerounaise et notamment la place particulière occupée par les voleurs de tous poils. Par certains côtés les Camerounais sont très respectueux des lois mais ça ne les empêche pas d’avoir un œil indulgent, presque complaisant, pour certains bandits.

			– Tu n’as pas entendu parler des feymans ? De la feymania ? C’est tout simplement de l’escroquerie. Mais de l’escroquerie à la camerounaise.

			– Et c’est différent ?

			– Disons que c’est plus culturel. Pour beaucoup de Camerounais les feymans ne sont pas vus comme des truands mais comme des gars sympathiques, plus malins que les autres !

			– Genre Robin des Bois ?

			– Si tu veux. Sauf que Robin des Bois redistribuait son butin aux pauvres. C’est loin d’être le cas des feymans qui eux s’en prennent à tout le monde, aux riches comme aux pauvres.

			– Les pauvres ? C’est idiot !

			– Tu crois ? Je te rappelle ce que disait Alphonse Allais ? « Il faut prendre l’argent là où il se trouve, c’est-à-dire chez les pauvres. Bon d’accord, ils n’ont pas beaucoup d’argent, mais il y a beaucoup de pauvres. »

			– OK, acquiesce Julien. Mais ça n’explique pas la popularité de ces feymans.

			– Au départ ils cherchaient leurs mougous, c’est comme ça qu’ils appellent les pigeons, surtout parmi les gros pontes africains, barons de la Françafrique. La première arnaque a été la multiplication des billets de banque ! Ça marchait du feu de Dieu ! Ensuite ils se sont diversifiés, et ils ne manquent pas d’imagination, tu peux me croire. Dans l’esprit des gens, ils s’en prennent à ceux qui profitent de la Françafrique, Noirs ou Blancs. À ceux qui ont profité de la colonisation et qui profitent de ce que l’on appelle la néocolonisation, ceux qui ont pillé, et continuent à piller, le Cameroun. Plutôt simpliste, je te l’accorde, mais ça marche.

			– Putain, mais le temps des colonies, c’est fini depuis un bail !

			– Ouais… mais le Cameroun, comme beaucoup d’autres pays africains, est dirigé par une bande de gérontocrates kleptomanes. Tout cela écœure les jeunes qui ne croient plus à rien et se rêvent en rappeurs américains. Beaucoup pensent que voler les voleurs, c’est bien. Les feymans sont donc vus comme des Zorro camerounais. Ils sont si admirés qu’un bon nombre d’entre eux sont députés ou sénateurs…

			– Tu rigoles ?

			– Malheureusement non, mais ce n’est pas notre problème, laissons les Camerounais se choisir leurs chefs ! Notre objectif est de savoir ce que Calone et Johnny trafiquent ensemble et si ça a un rapport avec la mort de Bazzali.

			– Et tu comptes faire comment ?

			– Calone est toujours au Cameroun, il n’a pas franchi les frontières. Quant à Johnny je sais qu’il traîne souvent le soir au Boukarou. On va aller le chercher.

			

			
				
					24 Direction de la Coopération Intérieure, dont dépendent l’ensemble des ASI.

				

				
					25 Secrétaire Général de la Présidence de la République.
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			28 mai 1968

			Marseille.

			Après l’assassinat de Maria, Paul entre dans une colère noire, incapable de reconnaître ou même de comprendre sa part de responsabilité dans le drame. Bien sûr il était la véritable cible, ça, il le sait, le meurtre de Gabriel Di Borgio, le jeune berger, plus d’un an avant, appelait vengeance, vendetta, dette d’honneur. Bien sûr, c’est la loi, leur loi. Mais pas de cette manière ! Certainement pas ! Où est l’honneur ? Assassiner une innocente ? Quel courage ! Et le confondre, lui, Paul Bazzali, avec un vulgaire étudiant français… quelle misère, quelle honte ! Il va retrouver ces deux bâtards, ouvrir le ventre du premier pour y enfourner la tête du second. Il mettra Marseille à feu et à sang s’il le faut, mais il vengera Maria.

			Heureusement pour la Canebière et le Vieux-Port les choses ne se déroulent pas ainsi. Franscici use de toute son influence pour rétablir un semblant de paix entre la famille Di Borgio et Bazzali pendant que Charles Pasqua incite fermement le jeune Corse à faire profil bas et à ranger les armes.

			– Estime-toi heureux fils, ils se sont trompés de cible. Maintenant ils ont fait ce qu’ils devaient, le sang a coulé, leur honneur est sauf.

			– Mais Maria…

			– Victime innocente. Oui je sais, c’est triste mais c’est comme ça avec les guerres, les innocents trinquent souvent les premiers.

			– C’est injuste !

			– La guerre n’est pas juste. Mais ne te plains pas, pour le moment tu es du bon côté de la balance. Marcel a fait ce qu’il fallait pour que les Di Borgio s’estiment vengés.

			– Non, c’est pas fini, je vengerai Maria !

			– Oh, basta petit ! Me casse pas les couilles ! Je te dis que l’affaire est réglée, terminée, alors viens pas foutre le bordel ! Tu vas faire ce qu’on te dit, point barre. Capitu ?

			– Iè aghju capitu, marmonne Paul.

			– À la bonne heure, fils ! sourit Charles.

			Pasqua fourre un verre de pastis dans la main de Bazzali puis le prend par les épaules.

			– Écoute Paul, voilà ce que l’on va faire. Tu vas retourner voir Bedolet et travailler avec lui. Avec ses gars il prépare le défilé du 30.

			– OK Monsieur, j’y vais.

			– Attends, j’ai pas fini. Dès la fin du défilé, enfin dès que les choses seront calmées, tu partiras en voyage d’affaires, en Espagne, avec Kocharian. Je préfère qu’on ne te voie pas trop traîner au Panier ces temps-ci.

			– Avec Kocharian… maugrée Paul.

			– Sa femme sera du voyage, glisse Pasqua avec un sourire graveleux.

			 

			Bedolet a un peu de mal à calmer ses troupes tant l’excitation est grande. Ambiance veillée d’armes, pleine de joie et d’optimisme. Le pastis coule à flots pour célébrer la victoire à venir. Car on en est certain, le défilé de soutien à De Gaulle sera une réussite. Enfin ils vont montrer à tous ces communistes ce qu’est la France et ce que veut vraiment le peuple français ! Le début de la fin de la chienlit, comme dirait le Général !

			Tous accueillent Paul à grand renfort de tapes dans le dos. Quelques-uns entonnent des chants patriotiques. La veillée d’armes tourne à la veillée de scouts, l’alcool en plus. Seul Michel, parfaitement sobre, semble se rappeler qu’ils ont une opération à monter. Il se dirige vers le jeune Corse.

			– Salut Paul, content de te voir !

			– Salut Michel. Ils sont bourrés ! Comment tu veux gagner la guerre avec des mecs comme ça ?

			– T’inquiète pas, la manif est dans deux jours.

			– Si tu le dis… Jean a l’air largué.

			– Il fera le taf, pas de soucis, il est solide. Et puis les gars sont au top, je t’assure !

			– Et moi là-dedans, je fais quoi ? Pasqua m’a dit que vous aviez besoin de bras, mais là… je ne sais pas. Et puis je t’avoue que travailler avec des pochtrons…

			Bedolet se rapproche et intervient sèchement.

			– Tu juges trop vite, sans savoir. Ils décompressent, c’est tout. Pour la manif on est assez, ça ira. Par contre j’ai une autre mission, délicate. Tu pourrais m’aider.

			– Vas-y. Tant que ça bouge, ça me va.

			Le flic jette un coup d’œil songeur à Bazzali. La colère qui habite le jeune homme et son agressivité l’inquiète.

			– Je sais que tu es en rogne en ce moment, mais va falloir te calmer mon garçon. Des cow-boys j’en ai déjà plus qu’il ne m’en faut. J’ai besoin d’un type qui réfléchit. Pasqua à confiance en toi, et moi, je peux avoir confiance ?

			– Bien sûr.

			Bedolet rallume sa pipe. Michel acquiesce discrètement.

			– OK, je veux bien. Tu as entendu parler des Katangais ?

			– Heu, c’est en Afrique, non ?

			– Le Katanga est en Afrique mais les Katangais qui nous intéressent sont à Paris. À la Sorbonne.

			– Des étudiants ? Jamais entendu parler.

			– Non, pas des étudiants, répond Jean. Ce sont des sortes de mercenaires qui se battent aux côtés des étudiants. Ils ont pris leurs quartiers à la Sorbonne et participent à toutes les actions violentes ou risquées, pendant les manifs ou en dehors.

			– Ils sont armés et disciplinés, poursuit Michel. Pratiquement toutes les actions de combat lors des manifs, ou sur les barricades, que l’on attribue aux étudiants sont en fait exécutées par les Katangais.

			Paul a peine à croire ce qu’il entend. Des mercenaires africains en France ? Incroyable !

			– Mais… pourquoi ils font ça ?

			– Des mercenaires on te dit ! Ils sont sûrement payés.

			– Pas certain, reprend Michel, certains agissent par conviction politique. Des cocos extrémistes et combattants en quelque sorte.

			– Mais, interroge à nouveau Paul, pourquoi les Katangais ? Ce sont des Africains ?

			– Non, pas du tout. D’après ce que l’on entend leurs chefs auraient combattu comme mercenaires dans l’armée contre-révolutionnaire du Katanga. Ce sont des durs à cuire, tout le monde les craint. À commencer par certains de leurs amis étudiants.

			– Pourquoi on les appelle les Katangais ?

			– Tu vas rire, c’est un journaliste qui les appelés comme ça, un peu pour se foutre d’eux, pour faire comprendre qu’ils ne sont que des exécutants à la solde des étudiants. Mais ces cons-là, ça leur a plu et depuis ils racontent partout qu’ils ont fait le Katanga !

			– C’est dingue. Des mercenaires en plein Paris. Mais, en quoi ça nous concerne à Marseille ?

			– Eh bien, poursuivit Jean en baissant la voix, on a eu des infos comme quoi ils viendraient à Marseille pour foutre le bordel, le 30.

			– Putain, c’est chaud ! Et on fait quoi ?

			– D’abord, réplique Jean, on évite de se monter le bourrichon. Beaucoup de ces informations ne sont que des rumeurs.

			– Alors ils ne viennent pas ?

			Une vraie déception pointe dans la voix de Bazzali tant il attend un ennemi digne de ce nom et à la hauteur de la rage qui l’habite.

			– Si, ils vont venir. Ce sont des loubards qui se sont monté la tête et qui sont réellement dangereux. On ne sait pas exactement quel est leur niveau, ni comment ils sont armés et entraînés mais ils ont fait des dégâts à Paris. S’ils viennent chez nous, il faut prendre des mesures.

			Bazzali tire sur sa cigarette, perdu dans des pensées chaotiques. Pourvu que ces enfoirés de Katangais pointent leur nez, il va se les faire !

			– Et, reprend Paul, tu veux que je fasse quoi ?

			– J’ai eu des infos comme quoi un groupe de Katangais est arrivé dans la région. Ils seraient planqués dans un mas, un peu au-dessus d’Aix, dans les montagnes, et se préparent pour la manif du 30. Je veux que demain, avec une petite équipe de deux, trois types, tu ailles voir ce qu’il en est.

			– Et si on les trouve, tu veux qu’on les…

			– Doucement Paul, je te vois venir ! Je ne te demande pas d’aller au contact mais de me renseigner sur ce qu’ils font et sur ce qu’ils ont l’intention de faire. Dis-moi combien ils sont, comment ils sont armés, quels véhicules ils utilisent. Tu vois, des choses comme ça.

			– D’accord. Mais si ça ne se passe pas comme prévu ? On fait quoi ?

			– Tu fais pour le mieux. Tu es le chef, tu décides et tu assumes. On te fait confiance, conclut Jean, ne nous déçois pas.
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			Octobre 2021

			Yaoundé – Le Boukarou.

			Un boukarou est une case africaine traditionnelle, ronde avec un toit conique. Le Boukarou de Yaoundé est un bar musical abrité, comme son nom l’indique, dans une case mais format géant puisque la salle fait au moins quatre-vingts mètres de diamètre. Tout l’espace est occupé par les tables, des chaises et des fauteuils à l’exception d’une petite piste de danse placée au pied de la scène, face à l’entrée. D’autres sièges sont installés sur une mezzanine surplombant la piste de danse. Lorsque les deux Français débarquent ils sont littéralement assommés par la musique.

			L’établissement est bondé, mais une serveuse réussit à leur trouver deux places assises. Julien Dijon observe la salle, étonné. La clientèle est essentiellement africaine avec quelques expatriés blancs disséminés çà et là, mêlés à la foule joyeuse. Des couples dînent, ou sirotent des cocktails. Quelques groupes de filles font la fête, buvant force cognac. Peu d’hommes seuls.

			Éric se penche vers Julien et tentant de se faire entendre dans ce vacarme musical.

			– Tu vois la grande table là-bas, près du bar ? C’est le coin VIP. En général tu y trouves le patron avec un paquet de gars pleins de pognon ou en vue. Des ministres, députés, généraux…

			– Y a un couple de Blancs avec eux.

			– Oui. C’est Otto Kurtz, l’attaché de défense de l’ambassade d’Allemagne, avec sa femme. Sympa mais un sacré pochetron, tu peux me croire !

			Julien acquiesce d’un mouvement de tête et porte son regard vers la scène. Un jeune type aux cheveux longs et tressés tient le micro et y déverse une logorrhée aux accents sentimentaux et chaloupés. Un petit orchestre, guitare, clavier et batterie, l’accompagne ainsi que trois choristes. L’ensemble, relayé par une imposante sono, est assez bruyant mais pas désagréable. Le chanteur a une voix chaude et puissante de crooner. De danseurs se déhanchent, chacun dans sa propre chorégraphie syncopée, coupés du monde mais visiblement heureux, accrochés à leurs petits nuages.

			Une jeune serveuse, à l’allure provocante, se faufile jusqu’aux deux Français pour prendre leur commande. Julien opte pour un whisky, Éric pour une bière. Il rattrape in extremis la gamine et précise qu’il s’agit d’un verre de whisky, pas d’une bouteille.

			– Tu rigoles, s’exclame Julien, elle n’allait quand même pas me filer la bouteille !

			– Regarde les tables autour, elles sont couvertes de bouteilles. Ici, ça picole pas mal ! Bon, je vais serrer la pince à Otto. Le petit black avec eux est un journaliste qui m’a déjà filé quelques tuyaux, je vais lui demander s’il a vu Johnny.

			Resté seul Julien profite du spectacle. Le crooner a été remplacé par un type plus âgé en boubou, visiblement une star locale car la moitié de la salle s’est levée et reprend à pleine voix les chansons. Lorsque le chanteur descend dans la salle et va faire le show entre les tables, c’est la folie. Des femmes, de tout âge, se trémoussent en hurlant tandis que d’autres s’approchent de la star pour lui glisser des billets dans les poches, dans l’encolure de la chemise. Certaines vont jusqu’à plaquer leur billet sur le front du chanteur rendu collant par la sueur. D’autres saisies d’une sorte de transe, bougent en rythme une partie parfois infime de leur corps, une jambe, une hanche, un bras ou parfois juste les doigts.

			Ronin, après avoir salué ses connaissances, sort de la case avec le journaliste. Le Camerounais l’écoute, passe quelques coups de fil et rend compte. Éric jette un coup d’œil à sa montre, et rentre chercher Julien quasiment au pas de course.

			– Viens, y a pas de temps à perdre, notre homme prend un avion pour Douala dans une heure !

			Une heure pour rejoindre l’aéroport international de Nsimalen, c’est jouable… sauf impondérable ! Et parfois il semble qu’ici les impondérables soient la règle ! Ça ne rate pas, au bout de vingt minutes les Français sont bloqués dans un embouteillage dantesque. Ils n’ont pas fait le quart du chemin et la circulation est complètement immobilisée, dans les deux sens.

			– Merde, râle Julien, il doit y avoir un accident !

			– Cet enfoiré va prendre son avion, c’est trop con !

			Il y a maintenant des voitures et des camions dans tous les sens, bloqués après avoir voulu forcer le passage ou prendre les bas-côtés. Plus rien ne bouge à part les motos qui se faufilent tant bien que mal. Soudain Ronin ouvre sa portière et crache à Dijon : Appelle-moi quand ça se débloque, on se retrouve à Nsimalen ! puis il intercepte une moto. Après un bref conciliabule il saute derrière le pilote et l’improbable équipage disparaît dans le chaos ambiant.

			Éric arrive enfin à Nsimalen, crotté jusqu’aux genoux et se précipite vers la zone d’embarquement. Le panneau d’affichage indique que le vol Camair-Co  26 pour Douala est reporté au lendemain à 16 heures. Le Français ne peut s’empêcher de sourire bénissant pour une fois l’incurie de la compagnie aérienne.

			Comment retrouver Johnny dans cette foule ? Impossible tout seul. La police ! Pas la peine d’y penser. Il faut que je trouve Edmond, se dit Ronin.

			Edmond Manga, colonel en retraite de l’armée camerounaise, commande l’Airport Security Unit, une société privée chargée de la sécurité de l’aéroport et de la sûreté aérienne à Nsimalen. Ces missions incombent normalement aux services de l’État, mais le laisser-aller et le niveau de corruption sont tels que les compagnies internationales, Air France en tête, ont menacé de boycotter l’aéroport. Le gouvernement a donc réagi en chargeant d’anciens officiers de remettre de l’ordre dans toute cette gabegie. L’ASU, sorte de milice paramilitaire, a été créée pour l’occasion.

			Parvenu dans une aire moins fréquentée du terminal Ronin se présente à un militaire en arme qui le guide jusqu’au bureau de l’officier.

			– Edmond ! Je suis heureux de te voir !

			– Ronin ! Y avait longtemps mon ami ! Mais dis-moi, tu es venu en rampant ? sourit-il en lorgnant sur les taches de boue qui maculent le pantalon de Ronin.

			– Pire que ça, rigole le Français, en moto-taxi !

			– Allez, viens boire un thé et dis-moi ce que tu veux ?

			Bien qu’étant de confession chrétienne le colonel Manga est un homme du nord, aux confins du Sahel, et du sang nomade coule dans ses veines. Le thé, fort et amer, est incontournable si l’on veut être de ses amis. Ronin y est habitué et sait qu’il n’a pas le choix. Après de longues minutes et l’échange d’apparentes banalités, il peut enfin entrer dans le vif du sujet.

			– Je cherche un type, Mohamadou Fandja, un feyman plus connu sous le nom de Johnny Dollar.

			– Johnny Dollar, ouais, j’ai entendu ce nom. Ne me dis pas qu’il t’a arnaqué ? Pas toi !

			– Penses-tu ! Sûrement pas ! Mais je dois lui poser quelques questions sur un Français qu’il a rencontré à Yaoundé.

			– Un mougou ?

			– Non, c’est plus grave. Une affaire criminelle. Un de mes compatriotes a été assassiné.

			– Par Johnny ?

			– Je ne pense pas. Mais j’ai des questions à lui poser et comme il s’est barré en me voyant j’en déduis qu’il n’a pas envie de me voir. Ce qui me donne encore plus envie de lui poser mes questions.

			Manga sirote son thé puis se lève.

			– Viens, ordonne-t-il à Éric.

			– Si ton homme est à Nsimalen, on va le trouver ! Tu vois là, là, et encore là, ce sont des caméras de surveillance. 170 en tout dans l’aéroport et aux alentours immédiats.

			– Si c’est du matos chinois comme en ville, on va pas aller très loin…

			– Aie confiance mon ami ! Tout ça vient de Tel-Aviv ! Le Mossad utilise les mêmes !

			Manga ouvre théâtralement une porte et les fait entrer dans une immense salle plongée dans la pénombre. Face à eux, un mur d’écrans, une bonne centaine au bas mot. Tous les endroits connus ou non de l’aéroport sont projetés sur ce kaléidoscope géant. Les parkings, les halls, les salles d’embarquement, la cafétéria… Trois opérateurs manipulent les images à l’aide de joysticks, balayant l’espace et zoomant sur des visages ou des groupes de voyageurs.

			– Ben dis donc, si je m’attendais… balbutie Ronin, bluffé.

			– Hé oui mon ami, ça existe, ici au Cameroun ! T’aurais pas cru hein ? triomphe Manga. Faut dire, ajoute-t-il modestement, que nos amis israéliens nous ont bien aidés. Mais on n’est pas là pour jouer ! Allez, ton Johnny, comment on le reconnaît ?

			– Facile, il est habillé comme un clown !

			

			
				
					26 La Cameroon Airlines Corporation, également appelée « Étoile du Cameroun », est la compagnie aérienne nationale du Cameroun.
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			29 mai 1968

			Région d’Aix-en-Provence.

			Les renseignements sont minces : les Katangais seraient cachés dans la région du Mont Major, à une trentaine de kilomètres d’Aix-en-Provence, chez un éleveur.

			Paul traîne dans les cafés de Rians, et entend rapidement parler d’un baba cool chevelu et de ses chèvres. Le hippie, comme l’appellent les locaux, est en train de retaper une bâtisse, le Mas des Oliviers.

			Bazzali réussit à prendre contact avec le gars qui vend ses fromages au marché. Il confirme la présence des parisiens :

			– Je les connais pas, c’est un ami qui m’a demandé d’héberger des potes à lui. Ils sont là pour quelques jours. Moi j’préfère être tout seul, alors pendant qu’ils sont là je dors dans la montagne, à la bergerie, avec mes chèvres. Alors oui, ils sont tous seuls à la ferme.

			 

			De leur emplacement Paul et les trois membres du SAC qui l’accompagnent ont une bonne vue sur la ferme, joliment nichée au pied d’une colline, au bout d’un long chemin de terre. Le mas est en forme de L avec plusieurs dépendances. Pas un bruit, pas un signe de vie en dépit de l’heure déjà avancée dans l’après-midi. Deux Combi Volkswagen sont garés dans la cour.

			Le Corse décide une approche. Il s’avancera par le chemin avec l’un de ses compagnons tandis que les deux autres contourneront les bâtiments. Prudents, les quatre lascars portent chacun une carabine de chasse.

			 

			Jean-Claude est mal en point depuis le déjeuner. Peut-être a-t-il trop bu. Le voyage en minibus, la veille, a été agréable mais sans doute trop arrosé. Ils sont arrivés à la ferme, fatigués.

			Le matin le sergent les a emmenés faire un footing, puis ils ont cassé la croûte et descendu encore quelques bouteilles.

			Depuis un quart d’heure, Jean-Claude est tordu de douleur dans les toilettes, une cabane, au fond de la cour. Enfin soulagé, il se redresse. Les yeux à la hauteur du traditionnel trou en forme de cœur dans la porte, il aperçoit dans la cour deux types, aux cheveux courts, un fusil à la main. Merde, les fachos ! murmure-t-il. Deux autres gars rejoignent les visiteurs et pénètrent dans la maison.

			Tétanisé, Jean-Claude voit ses compagnons sortir de la bâtisse, les mains sur la tête, sous la menace des fusils des fachos. Certains sont en caleçon, d’autres torse nu, tous semblent hagards, ensommeillés. Le sergent est le dernier à sortir. Il ne se laisse pas faire, hurle, gesticule. Et parvient à saisir le bras d’un des assaillants. Un des types s’approche, lui assène un coup de crosse sur la tête puis un coup de pied dans les testicules. Plié en deux, le sous-officier s’écroule.

			– Alain, ordonne Paul, trouve des cordes et ligote-moi ces cocos.

			Les neuf katangais sont rassemblés au milieu de la cour. Bazzali se dirige vers celui qui semble être le chef et qui reprend ses esprits.

			– Alors, c’est vous les Katangais ?

			– Va te faire enculer, facho de merde !

			– Ouah, pas poli avec ça ! Et vous venez faire quoi sous le beau soleil de Provence ?

			– La Révolution ! Vous êtes foutus !

			– J’ai peur, rétorque Bazzali, moqueur. Bon, plus sérieusement, voilà ce que l’on va faire. Yves et Alain vous allez sortir les affaires de ces messieurs. Armes, munitions, matériels de protection, papiers, fringues, bouffe… Vous mettrez tout ça en tas, au milieu de la cour. Jean-Pierre, tu surveilles les Katangais, moi je vais aller discuter le bout de gras avec monsieur.

			De sa cachette Jean-Claude voit son chef entraîné vers la grange par un des attaquants. Il réfléchit aussi vite que lui permettent ses capacités intellectuelles. Je vais tuer le mec pour libérer mes camarades et puis, on ira chercher le sergent.

			Il s’apprête à sortir des latrines lorsqu’il se rend compte qu’il a au moins 20 mètres à parcourir à découvert. Le sergent a toujours dit qu’il fallait un plan B. Je sors de ces chiottes par l’arrière et je contourne la ferme pour atteindre la grange où se trouve le sergent. Je tue le salopard et libère le sergent.

			Sortir par-derrière, les planches étant mal jointes, était une idée mais imposait de marcher dans la fosse à excréments. Jean-Claude ne s’arrête pas à ce détail, et s’enfonce donc jusqu’au bas-ventre dans le cloaque pestilentiel.

			Le Katangais a maintenant fait le tour des bâtiments et observe un instant la cour au milieu de laquelle sont entassées toutes leurs affaires, puis se faufile dans la grange.

			Se cachant derrière un engin agricole rouillé, il voit son chef par terre, les mains attachées dans le dos, les pieds enchaînés à un poteau.

			– Je sais que tu ne parleras pas, prononce le salopard, ou alors il faudrait te travailler longtemps, et j’ai pas le temps.

			– Je t’emmerde.

			– Oui bien sûr. Mais pense à tes petits camarades. Eux, ils sont beaucoup plus tendres, et s’ils te voient revenir la gueule en sang et salement amoché, genre doigts cassées, plaies ouvertes, ou pire, je te fiche mon billet qu’ils seront prêts à me raconter leur vie et même celle de leur mère. Alors t’en dis quoi ?

			– Va te faire foutre.

			Jean-Claude fouille les lieux, le plus discrètement possible, à la recherche d’une fourche, d’une pique.

			– Dis-moi camarade, reprend Bazzali, tu trouves pas que ça sent la merde ici ?

			Empoignant son fusil, le Corse ne met pas trente secondes pour tomber sur un Jean-Claude, puant et apeuré, qu’il assomme d’un coup de crosse.

			Bazzali appelle un de ses sbires et lui ordonne d’emmener le gars qu’il vient d’assommer, puis il choisit un autre katangais et se met à l’interroger. Il n’attend pas longtemps pour que le type réponde à ses questions en pleurnichant.

			La journée tire à sa fin et il faut regagner Marseille. Que faire des Katangais ? En tout cas les empêcher de se rendre à la manifestation du lendemain. Paul se lève et sort un large couteau à cran d’arrêt de sa poche.

			Les yeux des prisonniers virent au blanc, mais le Corse se dirige vers les deux combis, lacère les pneus et, après avoir ouvert les capots arrache fils et Durit.

			– Voilà, dit-il avec un sourire satisfait aux lèvres, vous n’êtes pas près d’arriver à Marseille !

			– Tu te crois malin, sale nazi ? Tu crois que ça va nous empêcher de marcher ? persifle un des prisonniers.

			– En tout cas ça va vous ralentir. Mais tu as raison, vous pouvez encore faire du stop. Alors on va faire autrement. À poil !

			– Quoi ? Sale pédé ! Va te faire…

			Il n’en dit pas plus car une crosse lui fait sauter deux dents.

			– Allez les gars, relance Paul, on va aider nos amis à se désaper. Attachés comme ils sont, c’est pas facile, mais avec une bonne lame… Au boulot !

			Dix minutes plus tard les neufs Katangais gisent côte à côte, ligotés, nus comme des vers. Les gars du SAC sont hilares et l’un d’eux filme la scène avec sa caméra Super 8.

			Paul arrose d’essence le tas de vêtements, craque une allumette et la jette nonchalamment sur l’amoncellement.

			– Voilà mes amis, on va vous laisser. Le berger doit revenir demain, il vous libérera. J’aimerais être là pour assister au spectacle mais on a autre chose à faire ! Sans vous, parce que… attachés, à poil, sans godasses et sans voitures, je vois pas comment vous pourriez être sur la Canebière demain !
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			Octobre 2021

			Nsimalen.

			Il n’a pas fallu très longtemps pour repérer Johnny Dollar. Ça ne fait pas dix minutes que Ronin a décrit le feyman que l’un des opérateurs intervient.

			– Mon Colonel, ! Je crois que je l’ai ! Là sur l’écran de la 15, c’est lui non ?

			– Tu peux zoomer ? interroge Manga. Éric ! Viens voir. C’est ton gars, non ?

			– Oui, pas de doutes, je reconnais son costard et ses godasses ! Où est-il ?

			– Dans une salle d’attente des lignes intérieures, répond l’opérateur. Mais regardez, il bouge ! Je le suis avec une autre camera. OK, il sort. Il connaît les portes dérobées mais je le tiens. Voilà, il va sortir par le parking des employés.

			– Le lâche pas ! intime Manga. J’envoie une équipe le cueillir.

			 

			Mohamadou Fandja a moins fière allure que dans les salons du Hilton. Son joli costard de mafieux a mal supporté l’interpellation musclée. Quant aux souliers vernis… ils ne feront plus rêver personne. Johnny est inquiet. Il est ligoté sur une chaise dans une sorte de cave, derrière le parking souterrain de l’aéroport. Trois types armés le surveillent tandis qu’un peu plus loin le colonel français de l’ambassade discute avec un officier camerounais. Johnny réfléchit. Arrêté par la police ou la gendarmerie il s’en serait sorti. Facilement même, comme d’habitude. Mais là, ces types, qui sont-ils. Bidasses, barbouzes, truands ? C’est surtout le Français qui l’inquiète, il lui court après depuis Yaoundé.

			– Johnny, je suis le colonel Ronin de l’ambassade de France. J’ai quelques questions à te poser.

			– J’ai rien à dire.

			– J’ai pas encore commencé. Écoute-moi bien Johnny, tes petites arnaques j’en ai rien à battre. Même de toi, j’en ai rien à secouer. Tu vis, tu crèves, je m’en fous. La seule chose qui m’intéresse, c’est les réponses que tu vas me donner. OK ?

			– Va te faire foutre !

			– Tu ne m’as pas compris, soupire Ronin et glissant un œil vers Manga.

			Le feyman n’a pas le temps de tourner la tête que la crosse d’une kalachnikov s’abat sur son crâne. Dans le même temps l’un de ses gardiens se penche vers lui, saisit la main droite et retourne le petit doigt jusqu’au craquement, sec et brutal. Johnny hurle.

			 

			Une heure plus tard Éric est dans la voiture de Julien, qui a réussi à rejoindre l’aéroport, ils roulent vers Yaoundé.

			– Alors ce ne sont pas eux qui ont tué Bazzali ?

			– Non, répond Ronin, enfin pas Johnny. Il a croisé Paul une fois au bar du Hilton, mais il ne le connaissait pas.

			– Et tu le crois ?

			– Je t’assure qu’il n’avait pas envie de mentir tout à l’heure…

			Un silence pudique envahit la voiture. Le Français repense aux sévices que le feyman a subis à sa demande implicite. Il n’en est pas spécialement fier mais n’arrive pas à culpabiliser pour autant. Johnny est une ordure et un petit doigt cassé n’a jamais tué personne.

			– OK. Et Tony Calone ?

			– Là, ça devient intéressant. Calone connaissait bien Bazzali. Très bien même. D’après Johnny ils se sont vus plusieurs fois dans la suite de Paul. Toujours d’après lui, ils étaient bons copains. Mais c’est tout, il n’en sait pas plus.

			– Alors ?

			– Alors il faut trouver Calone pour lui poser la question.

			– Et on le trouve où, Calone ?

			– Toujours d’après Johnny, il serait avec des Chinois.

			– Des Chinois ?

			– Oui. Calone est à Yaoundé pour ouvrir un nouveau casino, un grand établissement classe et moderne, pour attirer les expats mais surtout les riches camerounais. Il veut en confier la gérance à notre ami Johnny Dollar. C’est pour ça qu’ils se sont rencontrés.

			– Et alors ?

			– Alors, Tomi et Calone n’avaient pas anticipé que les Chinois allaient entrer dans la danse. Les Chinois sont joueurs, très joueurs.

			– Mais, intervient Julien, les Chinois, ils font dans les travaux publics, et c’est tout ! On ne les voit jamais !

			– Détrompe-toi, ils sont partout en Afrique. Discrets, je te l’accorde, mais partout. Et surtout dans les coups foireux. On ne les voit pas dans la rue ni dans les restaurants mais le soir ils remplissent les casinos ! Certains d’entre eux pensent même que les casinos leur reviennent de droit puisqu’ils représentent la majorité de la clientèle. Ils veulent donc prendre la place des Corses à la tête des établissements.

			– Mais enfin, s’ils étaient aussi actifs, ça se saurait !

			– Actifs mais discrets, je te le répète. Ils ont commencé par investir le monde de la prostitution…

			– Tu rigoles ! Toutes les putes que l’on voit sur les trottoirs sont camerounaises !

			– Les filles-poteau, comme on les appelle ici. Oui, c’est vrai. La prostitution chinoise ne se déroule pas sur les trottoirs avec des passes à deux balles sur un carton pourri. Non, ça se déroule dans les salons de massage, dans les restaurants et les hôtels chinois. Les filles sont jeunes, belles, propres et elles font des trucs aux Camerounais qu’ils n’imaginaient même pas !

			– OK. Mais si j’ai bien compris Calone n’est pas venu pour les putes mais pour les casinos.

			– Exact. C’est du moins ce que dit Johnny et je le crois, ça correspond plus au profil du Corse.

			– Alors, on le retrouve comment ?

			– Je ne sais pas encore. En tout cas, ce truc avec les Chinois, ça pue. Johnny ne sait pas ce que Calone est devenu. Il m’a simplement dit qu’ils avaient rencontré un certain monsieur Li dans un hôtel de seconde zone à Yaoundé. Monsieur Li, entre trente et cinquante ans, taille moyenne, cheveux noirs, avec des lunettes. On est bien avancés avec ça !

			– Et tu comptes faire quoi ?

			– Aller voir Tian Wang, mon homologue à l’ambassade de Chine.

			– Tu travailles avec lui ?

			– Non, pas vraiment, mais il y a quelques mois je lui ai rendu un service. S’il n’est pas trop chien il devrait nous aider.
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			Mars 1970

			Madrid.

			Le général Alvaro Moreno est grand, sec et raide. Le visage taillé à la serpe il semble cultiver une ressemblance saisissante avec Miguel de Cervantes, allant jusqu’à se tailler la barbe et la moustache à l’image de son illustre compatriote. S’il portait une fraise l’illusion serait parfaite.

			Il offre un imposant cigare à Jean-Loup Kocharian et pousse vers lui un gros briquet d’albâtre. Lui-même mâchonne un cigarillo noir et noueux tandis que Bazzali allume une gitane. Les trois hommes sont installés dans le cabinet de travail du général, de part et d’autre d’un bureau monumental et assis sur des chaises de style renaissance aux dossiers sculptés, impressionnants mais inconfortables. Le reste du mobilier est à l’avenant, lourd, chargé et sévère. Les murs sont ornés, si l’on peut dire, d’un immense portrait de Franco et d’un christ en croix au visage tourmenté. Le regard de Paul passe de l’un à l’autre, se demandant lequel des deux est le plus rebutant. Le dictateur ou ce christ effrayant. Moreno observe le jeune Corse avec amusement.

			– Tout va bien monsieur Bazzali ? Vous semblez perturbé.

			– Tout va bien mon Général. Seulement ce christ me surprend. Jamais en Corse je n’en ai vu qui semble autant souffrir.

			– L’Espagne est la vraie patrie du catholicisme, sourit le général. Jésus nous guide dans nos luttes et nous soutient dans nos souffrances. Jamais nous ne devons oublier à quel point il a souffert pour sauver les hommes. Nous autres, Espagnols, sommes ses plus fidèles serviteurs, et c’est pourquoi il trône dans mon bureau. Pour que mes visiteurs n’oublient pas où ils mettent les pieds.

			– C’est noté, mon Général, répond Paul, un peu caustique.

			– Quant au général Francisco Franco, poursuivit Moreno, il est notre chef et notre guide temporel. Et surtout, il est Caudillo d’Espagne par la grâce de Dieu ! Por la gracia de Dios, Caudillo de España y de la Cruzada.

			– Bien sûr, bien sûr, poursuit Paul. Mais tout de même… dans les années 40, les chemins qui menaient au paradis Espagnol étaient bien tortueux… et parfois jalonnés de croix gammées.

			– Bazzali ! éructe Kocharian, vas-tu la fermer… Bon Dieu ! Enfin bon sang ! Mon Général, n’écoutez pas ce jeune imbécile Jamais je…

			– Du calme Kocharian, du calme. Notre ami est loin d’être un sot. Il est juste très jeune et croit tout savoir.

			Kocharian lance des regards assassins à Paul.

			– Puisque monsieur Bazzali fait allusion à la guerre je pense que l’on peut parler d’un autre général, le vôtre. Ce grand héros français auquel vous êtes très fidèles si je ne m’abuse ? Même s’il a quitté le pouvoir il y a peu. Eh bien savez-vous, monsieur Bazzali, que votre De Gaulle a rencontré le Caudillo pas plus tard que l’an dernier ? Et qu’il l’a chaudement félicité pour son œuvre !

			– Je suis au courant mon Général, certains de mes camarades l’ont accompagné durant ce voyage.

			– Donc pas de problème avec le Caudillo ! Ni avec Dieu j’espère ?

			– Aucun problème mon Général ! En dépit de mon jeune âge je ne suis pas ignorant de tout et je sais, par exemple, à quel point le général Franco et bon nombre de ses ministres sont proches de Dieu, du moins de certains de ses serviteurs…

			– À la bonne heure, sourit Moreno, décidément ce jeune homme est bien informé ! Kocharian mon ami, prenez garde, il va vous voler la place !

			Kocharian se redresse, fusille à nouveau Paul du regard puis s’adresse à Moreno.

			– Mon Général, trêve de balivernes si vous le voulez bien. Bazzali est mon apprenti, il n’est pas encore mûr !

			Quel abruti ! se dit Paul. C’est la troisième fois que l’on vient cette année et il n’a toujours rien compris à la mentalité des Espagnols ! Ce type-là, Moreno, c’est une pointure. Il marche à la confiance et il aime qu’on lui réponde. Il n’aime pas les lavettes.

			– Vous avez raison, passons aux choses sérieuses. Qu’avez-vous à me proposer depuis notre dernière rencontre ?

			– Les chasseurs que vous m’avez demandés. Huit Mirages III E. Et l’armement qui va avec, bien entendu.

			– Magnifique ! Les avions seront disponibles quand ?

			– Dès le mois prochain. Les machines étaient promises à un État du Moyen-Orient mais les services français ont su convaincre Dassault que nos voisins européens devaient être prioritaires.

			– Position que je partage, sourit Moreno. Même si la CEE ne semble pas pressée de nous accueillir en son sein.

			– Disons que la France voit au-delà du Caudillo… intervient Paul. Mais, dites-moi mon Général, par curiosité, que voulez-vous faire de ces Mirages ?

			– Mais, participer à la défense européenne, bien sûr !

			– L’Espagne dans la défense européenne ? s’étonne Kocharian. Enfin mon Général, expliquez-moi…

			Paul sourit de la roublardise de l’Espagnol.

			– C’est une plaisanterie ! rassure Moreno. Enfin, pour le moment car, comme vous, nous savons que le Caudillo n’est pas immortel. En vérité nous avons besoin d’armes pour protéger nos intérêts dans le Sahara Espagnol. Les Marocains et les Mauritaniens ont des vues sur nos mines de phosphate. Nous devons les protéger.

			– Je comprends… Putains de moricauds !

			– Oui… enfin, ces paroles n’engagent que vous, je vous en laisse la paternité. Parlez-moi plutôt de ces avions.

			– Le Mirages III E est le fleuron de notre aviation. Idéal pour l’appui tactique avec ses canons de 30 mm DEFA 552 et sa nacelle lance-roquettes JL 100R. Avec ça vous serez les patrons dans votre coin de désert ! Vous pouvez y rajouter des missiles air-air et même une bombe nucléaire… mais ça, on fournit pas !

			– Très drôle ! Reste à discuter la maintenance et la formation des personnels.

			– Bien sûr, on a encore du pain sur la planche.

			– Il faut faire vite. Franco voudrait que nos ministres respectifs signent les contrats dans un mois !

			– Trop court !

			– Un mois et demi, maximum.

			– OK, on va essayer. On reste sur les conditions financières prévues ?

			– Oui, confirme le général, c’est cher mais tout le monde s’y retrouve.

			Paul est largué. Il n’a pas encore abordé l’aspect financier de la transaction avec Kocharian et ne sait pas ce que l’Espagnol entend par : Tout le monde s’y retrouve. Il se promet d’interroger l’Arménien dès la fin de la réunion.

			– Tout le monde s’y retrouve, grommelle Kocharian, à condition que vos curés banquiers ne fassent pas de nouvelles conneries.

			– Je ne vous permets pas de parler ainsi de l’Œuvre !  27

			– Allez donc Général, ne jouez pas à la vierge effarouchée ! L’affaire Matesa, ça vous parle ? Oui bien sûr et, vous voyez, nous aussi on en a entendu parler !

			– Des erreurs personnelles de quelques individus, il ne faut pas généraliser.

			– Tant mieux Général, tant mieux. Je veux vous croire car nos intérêts sont liés, vous le savez.

			 

			Les deux Français, dans leur DS, roulent vers la villa qu’ils occupent en banlieue de Madrid. Kocharian fulmine.

			– Petit con ! Plus jamais tu me refais un coup comme ça ! Tu fermes ta gueule et tu me laisses parler ! Merde alors !

			– On se calme Kocharian ! Monsieur Pasqua l’a bien dit, maintenant je suis votre associé, pas votre larbin. Et puis pourquoi vous ne m’avez pas expliqué ces histoires de pognon ?

			– Je t’expliquerai ce soir.

			Les rues sont pleines d’une foule compacte, joyeuse et recueillie en même temps, qui chemine dans une même direction. Paul pense un moment qu’il s’agit d’une manifestation, peut être contre le pouvoir en place, mais il revient sur cette idée en voyant que de nombreuses familles, avec des enfants parfois en bas âge, participent au cortège. Ils ne sont pas fous, pense le Corse, ils ne vont pas amener leurs gosses face aux flics de Franco.

			Il aperçoit maintenant une imposante statue de la vierge, couverte de brocarts, qu’on déplace, au-dessus de la foule. Une procession, bien sûr, nous sommes en pleine Semaine Sainte ! La Semaine Sainte, célébration de la Passion du Christ, de sa mort puis de sa résurrection, est un rendez-vous majeur pour tous les chrétiens du monde et tout particulièrement pour ceux de la Très Catholique Espagne.

			La DS se retrouve bloquée par une foule de fidèles et ils n’ont d’autre choix que d’attendre que la foule soit passée. Paul se mêle aux badauds par curiosité plus que par piété. Comme tout Corse il est très croyant, bien sûr, mais sa pratique de la religion est davantage fondée sur un socle culturel que sur une foi mystique.

			La vierge colossale est suivie par un christ en croix qui rappelle à Paul celui du bureau de Moreno, mais en plus grand ! Les statues reposent sur de grands plateaux en bois, portés par des hommes revêtus d’une longue tunique et d’une cagoule pointue. Leur marche est rythmée par des roulements de tambours et encouragée par des chants entonnés avec ferveur par des femmes voilées de mantilles noires. Les Rois Catholiques ont laissé des traces, se dit Paul, et l’Opus Dei mène bien sa barque !

			Paul monte dans la Citroën.

			– Quel carnaval, rouscaille Kocharian.

			– Les Espagnols sont très pratiquants. C’est comme ça, il faut faire avec.

			– Regarde-moi ces guignols avec leurs cagoules ! On dirait le Ku Klux Klan !

			– Ce sont des pénitents. Leur cagoule rappelle celle des condamnés à mort du temps de l’inquisition.

			– Tu m’as l’air bien au courant toi ! Tu serais pas cul et chemise avec les curés par hasard ?

			– Pas plus que ça. Mais les Espagnols le sont, faut en tenir compte.

			– Ouais. Ils ont même des curés dans le gouvernement !

			– Ce ne sont pas des curés, ce sont des membres de l’Opus Dei, des laïcs pour la plupart. Si on se les met à dos, on ne fait pas d’affaires avec eux, c’est pas compliqué à comprendre, non ?

			Kocharian soupire et conclut, non sans humour :

			– Ouais, t’as pas tort. Ces mecs, c’est des putains de grenouilles de bénitier mais on fait de sacrées affaires avec eux !

			

			
				
					27 L’Opus Dei – Œuvre de Dieu en latin – est souvent appelée dans cette formulation courte.
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			Ronin bougonne en voyant les dizaines de mails arrivés pendant qu’il courrait après Johnny. Officier de la vieille école il a parfois du mal à s’adapter au rythme numérique, aux informations qui déboulent en continu, de jour comme de nuit, qu’il soit ou non derrière son écran. Une infobésité, comme disent certains sociologues, qui provoque chez certains du stress, et parfois même de la dépression. Sabine, la secrétaire, apporte un café à son patron et lui annonce avoir retrouvé et contacté la première femme de Paul Bazzali, dite L’Aristo.

			– Bravo ! Comment as-tu fait ?

			– Facile Colonel, la petite de l’autre jour, Johanna Poudzou, m’a donné son nom, Astrid Essono. J’ai trouvé son numéro de téléphone et l’ai appelée pour lui demander de passer.

			– Sabine, t’es la meilleure ! Et elle vient quand ?

			– Dans cinq minutes, Colonel !

			Madame Essono mérite amplement son surnom. Grande et mince, vêtue d’une robe visiblement signée d’un grand couturier, elle porte allègrement une petite cinquantaine d’années. Éric a l’impression qu’un mannequin incarnant le chic féminin vient de pénétrer dans son bureau, ce qui n’est pas pour lui déplaire. Les traits mis en valeur par un maquillage délicat et une coiffure élaborée, Astrid Essono ne passe pas inaperçue.

			– Je vous en prie Madame, prenez place, minaude le colonel. Désirez-vous un café ?

			– Non merci Colonel, en fait je n’ai pas infiniment de temps à vous consacrer car je suis attendue par une amie, dans une heure, au Haut-Commissariat de Grande-Bretagne.

			La voix d’Astrid Essono est parfaitement en phase avec son aspect : suave et distinguée. Le pouvoir de séduction de cette femme est insensé et Ronin doit se secouer pour retrouver ses esprits.

			– Ne perdons pas de temps alors. Parlez-moi de Paul Bazzali, Madame. Quelles étaient vos relations exactes et que pensez-vous de sa mort.

			– Nous étions mariés.

			– Vraiment ? Alors permettez-moi de vous présenter mes plus sincères condoléances.

			– Merci Colonel, j’y suis très sensible. Mais venons-en à Paul. Je ne l’ai pas connu dès son arrivée au Cameroun, en 1984, je n’étais alors qu’une enfant. Mon père, en revanche, l’a beaucoup côtoyé et le dépeignait, à cette époque, comme un jeune homme sombre et mélancolique, qui semblait en permanence remuer des idées noires. Au cours des soirées il passait sans prévenir de l’état de jeune Casanova hâbleur et conquérant à celui de jeune homme mélancolique, digne du jeune Werther.

			– Vous citez Goethe ? sourit un peu bêtement Ronin.

			La femme a l’air surprise par la question du Français. Surprise et agacée. C’est reparti, se dit-elle, parce que je suis africaine je dois être inculte. Sans camoufler son exaspération elle soupire et répond :

			– Et pourquoi pas Colonel ? Vous n’êtes pas sans savoir que le Cameroun et l’Allemagne entretiennent des liens étroits. Après tout, avant d’être partagé entre la Grande-Bretagne et la France, mon pays était un comptoir allemand. Hé oui Colonel, à l’instar de nombreux jeunes Camerounais, j’ai étudié la littérature allemande. Et si vous le souhaitez je peux également vous citer Balzac ou Shakespeare !

			– Bien sûr, veuillez m’excuser, ma question était stupide. Que faisait votre père à ce moment ?

			– Mon père était directeur de cabinet du Ministre de la Défense. Il a ensuite occupé le fauteuil ministériel de 1985 jusqu’à sa mort, en 1992.

			Cette information laisse Ronin songeur. Bazzali n’a pas perdu de temps pour mettre en place un réseau efficace. Le Ministre de la Défense en personne, quoi de mieux pour vendre des armes ?

			– À cette époque, poursuit Astrid Essono, la France était très présente au Cameroun, et quasiment la seule puissance étrangère, véritable force postcoloniale. Paul Bazzali a très vite réglé ses problèmes personnels et de jeune homme mélancolique il est devenu l’une des coqueluches de la bonne société camerounaise et des milieux diplomatiques. Il n’y avait pas une fête, une réception, une soirée mondaine où on ne le voyait ! Jeune, beau, dandy et volontiers matamore en fin de soirée, il plaisait autant aux hommes qu’aux femmes, pour des raisons différentes bien entendu. Mais il ne faisait pas que la fête, il faisait aussi des affaires, de nombreuses et juteuses affaires. Avec mon père et avec d’autres. Il s’est fait beaucoup d’amis camerounais dans les milieux militaires, politiques et diplomatiques. Beaucoup d’ennemis aussi, cela va de soi.

			– Des ennemis ? Pouvez-vous préciser ?

			– Allons, Colonel, vous imaginez bien qu’on ne peut pas faire des affaires à ce niveau de l’État sans se faire des ennemis. Et ça n’est pas spécifique au Cameroun, cela reste valable pour tous les pays du monde !

			– Peut-être Madame, mais vous avouerez que le Cameroun n’est pas un modèle de vertu et, qu’ici, les liens entre la politique, les affaires et les escrocs ne sont plus à démontrer. Il suffit de voir le nombre de feymans qui font de la politique, ou même qui sont ministres.

			Les traits de madame Essono se durcissent et des éclairs jaillissent de ses yeux noirs. Elle répond sur un ton sec et glacé :

			– Pensez-vous être bien placé, en tant que Français, pour me faire ce genre de remarques ? Il me semble que vous venez d’enterrer en grande pompe un personnage plutôt équivoque, ancien ministre et véritable truand. Un hommage national et un peuple qui pleure son héros ! Alors Colonel, un peu de décence je vous prie.

			Ronin reste coi. Bernard Tapie, puisqu’il s’agit à l’évidence de lui, vient de mourir et la quasi-totalité de la classe politique lui a rendu hommage. Sans parler de la population française, et pas uniquement marseillaise, qui l’a célébré comme un héros des temps modernes, certains rêvant déjà du Panthéon pour le grand homme… Rares sont ceux qui osent rappeler que toutes les actions du personnage, que ce soit dans les affaires, la politique ou le sport, ont été entachées de doutes, ont flirté avec l’illégalité. Tricheur invétéré, Tapie était le spécialiste des coups tordus et de l’argent sale, devenu ministre. Un feyman à la française en quelque sorte.

			– Une fois de plus vous avez raison Madame. Je me fais l’effet d’un vrai balourd… Mais poursuivons si vous le voulez bien. Quand et comment avez-vous rencontré Paul Bazzali ?

			– Un peu partout en vérité. J’étais jeune et l’on me trouvait plutôt jolie. Fille de Ministre de surcroît, au Cameroun ça ouvre toutes les portes. Je faisais beaucoup la fête et connaissais toutes les discothèques ! J’étais également de toutes les mondanités dans les ministères ou les ambassades. Paul aussi, pour des raisons plus professionnelles. Et ensuite Colonel, vous connaissez la vie ! À force de se croiser nous sommes devenus inséparables et nous avons fini par nous marier !

			– Et ce mariage… excusez-moi je vais encore être lourd, mais il était… réel ?

			– Vous voulez savoir si ce mariage était arrangé ? Pour les affaires de mon père et de mon mari ? Eh bien non voyez-vous ! Bien sûr ils en ont profité ! Mais nous nous aimions, Paul et moi ! Oh, je n’étais pas de ces petites sottes qui cherchent leur Blanc. Je n’avais pas besoin de cela et je n’ai jamais été attirée par la vie en Europe. Paris, Londres, Berlin… c’est bien pour les études et le shopping, mais c’est tout !

			– D’accord, mais… une autre jeune femme m’a raconté il y a quelques jours qu’elle était, elle aussi, la femme de Bazzali.

			– Mais Colonel, ignorez-vous que la polygamie est admise au Cameroun ?

			Ronin est interloqué. Bien sûr la polygamie, il est au courant, mais enfin, pas une femme comme celle-là ! Intelligente, cultivée, faisant partie du gotha camerounais !

			– Je vous taquine Colonel, sourit Astrid Essono, Nous étions divorcés. Divorcés mais toujours amis, amis très proches.

			– Et… pourquoi ?

			– Paul avait un rapport aux femmes assez particulier.

			– C’est-à-dire ? Il était du genre tordu ?

			– Non, je vous arrête tout de suite ! Dans l’intimité, il était tout à fait normal. C’est sur le plan de l’attachement, de l’engagement, qu’il était un peu compliqué. Paul se considérait responsable de la mort, il y a longtemps, de sa première fiancée. Je ne sais pas trop ce qu’il s’est vraiment passé, mais il portait cette histoire comme un fardeau. Il avait beaucoup de mal à s’engager dans une relation durable et profonde et, en même temps, il se sentait investit d’une mission d’aide et de réconfort envers les femmes. Pour se racheter, disait-il.

			– Et comment se rachetait-il ?

			– En épousant des femmes en difficulté et en adoptant leur progéniture. Il leur apportait la sécurité, l’argent et assurait les études des enfants. Il ne demandait rien en échange, ne les touchait même pas si elles n’en avaient pas envie. Au bout de quelques années il partait à la recherche d’une autre femme à aider mais restait en excellents termes avec celles qu’il avait déjà épousées. Ils divorçaient, ou non, cela ne changeait rien.

			– Et, combien…

			– Combien de femmes ? C’est ce que vous voulez savoir ? Paul s’est marié il y a six mois pour la septième fois. En plus de moi qui étais la première, mais c’était différent, bien sûr.

			– Bien sûr. Et, ses autres épouses…

			– Paul leur a acheté une maison à chacune et les a entretenues, même si la plupart d’entre elles travaillent.

			– Tout de même, huit femmes, à son âge…

			– Mais vous ne pensez qu’à ça ! Pour ses… besoins – comme vous le dites, à son âge –, Paul avait des amies, tarifées ou non, peu importe. Voyez-vous Colonel, les relations de Paul avec ses épouses étaient bien au-delà de ce que votre cervelle gonflée à la testostérone peut imaginer. Paul avait l’impression de se racheter avec elles. Cette situation lui procurait paix et sérénité.

			Ronin réfléchit à ce qu’il vient d’apprendre. Un peu estomaqué, mais il arrive à comprendre la situation de Bazzali. N’empêche que…

			– Et, peut-on imaginer que l’une de ses épouses n’accepte pas cette situation ? Jalouse peut-être ?

			– Et donc meurtrière ? Colonel, soit vous ne m’avez pas écouté, soit vous n’avez rien compris. Toutes ses femmes, moi la première, adoraient Paul.

			Allez, prend ça dans les dents ! Décidément cette femme splendide ne me tient pas en haute estime ! Ronin ravale sa fierté et poursuit :

			– Passons. Johanna Poudzou, l’une des épouses de Bazzali, m’a conseillé de chercher son assassin de Bazzali chez les sorciers. Qu’en pensez-vous ?

			– La magie, la sorcellerie, tiennent une grande place au Cameroun et cette piste pourrait être bonne, mais je n’ai jamais senti ce type d’influence autour de Paul. Au Cameroun tout le monde l’aimait. Ses ennemis étaient ailleurs, ou alors ceux du Cameroun étaient d’un autre niveau, un niveau qui ne s’embête pas avec la magie.

			– Alors, madame Essono, avez-vous une idée sur l’assassin de Paul Bazzali ?

			– Peut-être Colonel. Paul était perturbé par son passé. Il me disait souvent qu’un jour il paierait pour ce qu’il a fait. Un jour quelqu’un surgirait et le tuerait. Il a toujours dit ça mais, depuis quelques semaines, il le répétait de plus en plus souvent. Cherchez dans le passé de Paul, Colonel, et vous trouverez son meurtrier.
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			La villa louée par Kocharian est magnifique. Vieille hacienda parfaitement rénovée ou construction contemporaine à l’identique, peu importe, le résultat est superbe, digne d’une star hollywoodienne.

			Le chauffeur arrête la DS devant le perron, laissant descendre Paul et Kocharian, toujours aussi bougon.

			– Tu veux savoir pour le fric ? Rejoins-moi au bureau dans dix minutes, je t’explique.

			Bazzali allume une cigarette et fait quelques pas en pensant à l’arrogance et la stupidité de Kocharian. Engoncé dans ses a priori et convaincu que les Espagnols ne sont que des bigots arriérés, il est capable de se les mettre à dos et de tout faire capoter. Bon sang, on ne lui demande pas d’aller à la messe tous les matins mais simplement de comprendre que le catholicisme est essentiel pour Franco et ses ministres !

			Un peu plus bas, sous la terrasse, s’étale une piscine aux allures de lagon. Martha y nage, inconsciente de la présence de Paul qui l’observe, rêveur. Elle rejoint le bord du bassin et sort de l’eau à la seule force des bras. Des gouttelettes gorgées de soleil perlent le long de son dos en épousant les courbes des muscles qui jouent sous la peau brunie. Elle ondule jusqu’à un transat, retire le haut de son maillot et s’allonge. En allumant une cigarette elle aperçoit Paul et lui fait signe. Bazzali brûle de la rejoindre mais Kocharian l’attend.

			L’entrevue est orageuse, l’obèse attaque fort, d’entrée.

			– Petit con ! C’est moi qui mène la négociation et toi, tu es là pour apprendre. Alors tu écoutes et tu fermes ta gueule ! Compris ?

			– Ça va Kocharian ! Ça fait deux ans que je ferme ma gueule et que j’écoute ! Parce que Pasqua le voulait. Parce que Pasqua pensait que vous aviez quelque chose à m’apprendre…

			– Alors écoute Pasqua et apprends !

			– Plus maintenant, merde ! Basta, c’est fini ! Charles l’a bien dit la semaine dernière, et vous étiez là, bordel, vous pouvez pas dire le contraire : C’est bon Paul, tu as bien travaillé. Ce coup-ci tu pars avec Jean-Loup mais comme associé. Vous allez faire le coup ensemble. Vous l’avez entendu comme moi !

			– Et alors, tu crois quoi ? Qu’un connard de berger corse va me dicter sa loi ?

			Piqué au vif Bazzali bondit vers le bureau, le poing serré sur le manche de son cran d’arrêt, prêt à crever l’Arménien. Ce dernier recule vivement et comprend qu’il est allé trop loin. Le bureau les sépare encore mais le Corse est fou furieux.

			– Hé bien Messieurs, on a fini de chahuter comme des voyous de quartiers ?

			La voix est ferme, teintée d’ironie mais chargée d’autorité. La silhouette de Martha s’encadre dans la porte, masquant la lumière du soleil. Elle est encore mouillée, une serviette enroulée au-dessus des seins.

			– Martha ! s’exclame l’Arménien, je…

			– Tais-toi ! Tu as déjà dit assez de bêtises pour aujourd’hui.

			– Mais…

			– Silence je te dis !

			La naïade avance, ses pieds nus laissant des traces sur le carrelage. Elle pose les mains sur les épaules de Bazzali et le tire doucement mais fermement en arrière, jusqu’à son siège.

			– Rangez ce couteau dans votre poche Paul, vous n’en aurez pas besoin aujourd’hui.

			Le Corse obéit. Kocharian reprend des couleurs et allume machinalement un cigare. Grâce à l’intervention de sa femme il a repris le contrôle de la situation. Il pointe un doigt boudiné vers Paul et gronde :

			– Maintenant tu vas m’écouter, petit con…

			– Mais bon sang, qui m’a servi un abruti pareil comme mari ? Es-tu complètement idiot ? Vas-tu enfin comprendre ce que l’on te dit ?

			– Mais…

			– Tais-toi ! Tu vas écouter Paul et tu vas faire comme il te dit. Car il a raison le petit, Charles l’a bien élevé au rang d’associé, et tu le sais ! Alors tu vas lui expliquer tout ce qu’il doit savoir sur ta façon de traiter les affaires.

			– J’emmerde Pasqua !

			– Tu n’es vraiment qu’un imbécile. Emmerde Charles autant que tu veux mais n’oublie pas à qui tu dois ta situation, n’oublie pas qui te donne réellement les ordres. Et surtout, mon cher époux, n’oublie pas d’où vient l’argent qui te fait vivre. Cet argent dans lequel tu te vautres, que tu dépenses sans compter aux courses, au casino et aux putes.

			Maté, l’Arménien s’enfonce dans son fauteuil tandis que sa femme le toise froidement. Elle pose une main légère sur l’épaule de Bazzali puis quitte la pièce. Kocharian finit par se lever et marche jusqu’à un buffet bas. Il rapporte une bouteille de whisky et deux verres.

			– OK, on fait la paix, on boit un coup et on se met au travail, ça te va ?

			 

			L’ambiance n’est pas à la franche camaraderie mais les deux hommes travaillent enfin ensemble. Kocharian explique à Paul que son rôle, est celui d’un « apporteur d’affaires » qui met en relation un fournisseur de services et un bénéficiaire. La fourniture de services n’était pas réellement de sa compétence mais plutôt celle de Pasqua et ses réseaux industriels et diplomatiques. De même que la cible, ou bénéficiaire.

			– En fait, provoque Paul, c’est Pasqua qui fait tout ! Sur ce coup-là, il a dit : J’ai des industriels qui vendent des armes et les Espagnols en ont besoin. Kocharian va préparer le contrat, et basta ! C’est ça ?

			– C’est ça petit con. Continue à me prendre pour un imbécile.

			– Alors expliquez-moi !

			– Ce n’est pas aussi simple, évidemment. La mise en place et le développement d’un tel marché reposent sur l’identification fine des besoins du client. Les informations sont collectées auprès de nombreux responsables qui n’ont pas toujours une vue globale de la situation. Tout notre travail, en amont, est d’analyser ces infos pour proposer le produit répondant vraiment au besoin du client.

			– Mais pourtant, s’étonne Paul, tout à l’heure vous aviez l’air surpris lorsque j’ai demandé à Moreno ce qu’il voulait faire des mirages ?

			– Des conneries tout ça ! Depuis le début je sais ce que les espingouins veulent faire des avions. Mais faut bien leur faire croire qu’ils sont aux manettes. Après tout, c’est eux qui paient !

			– Donc, vous avez raconté des conneries ?

			– Évidemment ! Qu’est-ce que tu croies ? Les affaires ne marchent bien que lorsque tout le monde est content, lorsque tout le monde se croit gagnant. Mais tout ça, c’est du baratin, pour qu’il y ait des gagnants il faut bien qu’il y ait aussi des perdants.

			– Et là, les perdants, c’est qui ? Les Espagnols.

			– Pas ceux qui sont avec Franco en tout cas ! Les Espagnols oui, mais les petits, ceux qui paient des impôts.

			– Comment ça ?

			– Tout à l’heure, avec Moreno, on a parlé des conditions financières.

			– Oui, justement. Ces conditions…

			– Laisse-moi parler ! Les avions sont vendus bien plus cher que le prix réel. Une fois que Dassault est payé, il reste pas mal de pognon sur la table. Une partie reste en France et une autre partie revient en Espagne pour alimenter l’entourage de Franco. Ce qu’ils en font, on s’en fout.

			– Je vois. Et la partie qui reste en France ?

			– Ah ça, faut demander à Pasqua !

			Les choses deviennent plus claires pour Paul.

			– Mais, dit-il, les Espagnols pourraient passer les mêmes contrats avec d’autres marchands d’armes, d’autres puissances ?

			– C’est bien pour ça qu’on est là et qu’on les caresse dans le sens du poil !

			– Et vous pensez qu’en les prenant pour des idiots et des arriérés, ça va marcher ?

			– Et toi, jeune trou du cul, tu vas faire comment ? Ça fait vingt ans que je fais ce boulot, c’est pas un petit connard de ton espèce qui va m’apprendre comment faire ! Je vends des armes à tous les espingos, moricauds ou niakoués du monde, et je les encule tous, et toi avec !
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			– Sept femmes, tu te rends compte ?

			– Huit en comptant l’Aristo, précise Ronin.

			Julien s’accroche à son volant et agite la tête en signe d’incompréhension.

			– Et tu dis qu’il ne couchait même pas avec ?

			– En tout cas ce n’était pas sa motivation première.

			– Bizarre ce mec, non ?

			– Je te l’accorde. Maintenant ça ne nous avance pas beaucoup. Je ne pense pas que sa situation matrimoniale, aussi compliquée soit-elle, ait un rapport avec son assassinat.

			– Tu rigoles ? Huit nanas pour un seul mec, forcément ça devait fritter un peu !

			– Les deux épouses que j’ai rencontrées m’ont dit le contraire, et j’ai tendance à les croire.

			Julien a du mal à réaliser. Il ne comprend pas que l’on puisse avoir huit épouses et ne dormir avec aucune d’elles. Célibataire de circonstance plus que par conviction, il a des aventures en quantité et en qualité – directeur du Hilton, ça aide ! – mais rêve de mettre une femme dans son lit pour plus d’une nuit. Au fond, Dijon est un romantique.

			– Pour le moment, reprend Éric, on est sur autre chose, je te rappelle qu’on cherche Tony Calone, notre ami corse, qui serait peut-être avec le fameux monsieur Li.

			– Oui, et tu ne m’as pas dit comment tu pensais les trouver. On va où là ?

			– Tian Wang, l’ASI chinois, ne connaît pas de Li mais il m’a envoyé voir l’une de ses amies, une certaine Jia-Ming, qui connaîtrait tous les Chinois du Cameroun. On peut la trouver dans un salon de massage à Bastos.  28

			Dix minutes plus tard les deux Français pénètrent dans une salle, peinte en blanc. Trois compartiments, délimités par des paravents, s’alignent au fond, contre le mur. Chacun comporte une table de massage avec juste assez de place pour circuler autour. Deux sont occupés par des clients noirs et des masseuses, noires également, toutes vêtues de blanc, pantalon et chemisier. Une jeune Camerounaise d’une vingtaine d’années, s’avance vers les Français et leur demande quel type de massage ils désirent : énergisant ou relaxant ? Éric répond avec un sourire que les massages seront pour une autre fois et qu’ils voulaient juste voir madame Jia-Ming. La fille tord un peu le nez, leur fait signe d’attendre et se dirige vers une porte, au fond de la pièce. Elle revient accompagnée d’une jeune asiatique qui finit d’enfiler un peignoir sur des sous-vêtements rouges plutôt suggestifs. Tiens donc, se dit Ronin, visiblement la partie olé olé du salon se trouve derrière cette porte.

			– Vous êtes madame Jia-Ming ?

			– Non Monsieur, moi pas patronne. Patronne être dans hôtel, sur restaurant Dragon Rouge. Vous connaître ?

			Le Dragon Rouge se trouve un peu plus haut, dans la rue. Éric connaît le restaurant mais ignorait que les étages du bâtiment abritaient un hôtel. Hôtel très discret. Hôtel de passe, sans aucun doute.

			Les Français sont attendus par un Asiatique qui les emmène au premier étage, dans un salon plutôt chaleureux. L’homme leur désigne des fauteuils en cuir rouge et leur annonce que madame Jia-Ming va arriver.

			La déco est chinoise, plutôt kitsch. Un écran plat, accroché au mur, diffuse en sourdine un film porno avec des femmes blanches et des hommes noirs. Ils sont bien dans un lupanar.

			Julien n’imaginait même pas qu’un tel endroit puisse exister à Yaoundé. Il fait le tour de la pièce, émoustillé par tout ce qu’il voit. Il feuillette un classeur dans lequel chaque page est consacrée à une femme asiatique, photographiée dans des tenues et positions plus que suggestives. Un prénom et quelques lignes en chinois légendent les photos. Le catalogue des prostituées de l’établissement produit sur Julien le même effet que la page lingerie du catalogue de la Redoute sur un gamin de douze ans. La page de garde est plus énigmatique car rédigée en idéogrammes avec juste quelques mots en français.

			– Toi vouloir explications ? murmure une voix fluette dans le dos du Français.

			Julien sursaute et se retourne pour découvrir une jeune femme vêtue d’une longue robe de soie rouge avec des motifs clairs en forme d’arbres. Le tissu est aérien, si léger qu’il en est presque transparent et laisse deviner une poitrine ferme aux aréoles brunes. Le regard de Julien est irrésistiblement attiré par les pointes des tétons à travers le tissu diaphane. Comme il reste muet, la jeune femme poursuit.

			– D’abord c’est 阳光下, ça vouloir dire « sous le soleil ». Toi te croire vacances, toi voir plage. Tout calme et plaisir.

			– Ah, oui, c’est bien…

			– Ensuite c’est 在天堂里, c’est « au Paradis », toi voir couleur, pas tristesse, toi content. Après tu as 奇迹天使, c’est « miracle d’ange ». Toi sucer femme, toi voir saveur dans corps, toi voir ange, toi voir Chinoises.

			– Ah, oui, vraiment… déglutit Julien.

			Depuis son fauteuil Ronin ne perd pas une miette de l’échange, un grand sourire aux lèvres, attendant de voir comment son ami allait se sortir de cette passe.

			– Quatrième c’est 松开, c’est « détendre ». Dormir toi tranquille, femme donner plaisir vient vite. Chinoise donne, toi plaisir.

			– Ha, bon ?

			– Oui, oui, après c’est 强壮的男人, ça vouloir dire « fort homme ». Toi prendre cul femme. Toi faire crier Chinoise.

			– …

			– Dernier, c’est 细细品味, c’est « saveur bouche ». Toi voir, magique. Toi plus de soucis, toi plus triste.

			Julien est cramoisi et ne sait plus où se mettre. Hébété, il reste sans réaction, incapable de détacher son regard des formes de la Chinoise, de son visage aux traits fins. Julien le romantique tombe vite amoureux… La jeune femme sent qu’elle est prête à ferrer le poisson blanc et le relance en appuyant ses paroles d’une œillade ravageuse.

			– Alors, toi choisir ? Moi Lian, bien te faire amour. Bouche, sexe, fesses, toi choisir.

			– Mais, non, non… je ne… vous êtes charmante, mais…

			– Allez, toi pas timide ! rajoute Lian en frôlant la main du Français.

			– Ça suffit Lian, le monsieur n’est pas client !

			Tous se retournent vers cette nouvelle voix, grave, autoritaire et sensuelle à la fois. Une grande femme, Chinoise aussi, vient d’entrer dans la pièce. Habillée à l’occidentale elle a tout de l’executive woman.

			– Mais, balbutie Julien, mais si, enfin non… enfin… pourquoi pas ?

			La femme lance quelques mots en chinois à Lian, laquelle sourit, prend la main de son micheton et l’entraîne par une porte, au fond de la pièce. La femme se tourne ensuite vers Éric Ronin.

			– Bonjour Colonel, je suis Jia-Ming. Le commissaire Tian Wang m’a demandé de vous recevoir et, comme je ne lui refuse jamais rien, vous êtes là. Que puis-je pour vous ? J’imagine que ce ne sont pas mes filles qui vous intéressent ? Quoi que… ajoute-t-elle en glissant un œil amusé vers la porte par laquelle Julien et Lian viennent de s’éclipser.

			– Non bien sûr, répond Ronin, même si cet endroit ne laisse pas indifférent. Vraiment, je ne m’attendais pas à trouver ce genre de lieu à Yaoundé.

			– Parce que vous, les Occidentaux, n’êtes pas mes principaux clients. Je vends du sexe depuis plusieurs années au Cameroun. Je suis arrivée ici comme prostituée pour les Chinois expatriés, les ouvriers sur les chantiers, vous voyez ?

			– Oui, je vois. Vous êtes maintenant à la tête de cet hôtel, Beau parcours !

			– Au début c’était difficile, dans la rue, en concurrence avec les filles camerounaises. Très violent aussi. Alors j’ai monté un salon de massage. Massage normal avec des Camerounaises et massage plus sexuel avec des Chinoises. Très vite les riches camerounais sont devenus mes principaux clients. Pour eux baiser une Chinoise c’est comme baiser une Blanche, c’est comme un rêve qui se réalise, comme un phantasme. Baiser la femme de l’ancien colon. Quelle revanche !

			– Vraiment ? Et c’est la seule motivation ?

			– Pas seulement. Les Chinoises sont attentionnées, elles cherchent le plaisir du client, pas seulement la fornication comme les prostituées camerounaises. Et puis elles font des choses que les Camerounaises ont du mal à faire, comme la fellation ou la sodomie, qui leur rappellent trop certaines pratiques de sorcellerie.

			– C’est vrai que pour beaucoup de Camerounais la sodomie est surtout un rituel magique qui sert à voler l’énergie vitale de la victime.

			– Tout à fait, mais la magie africaine n’a d’effet que sur ceux qui y croient. Les Chinoises n’ont que faire des superstitions camerounaises et elles savent ce que les hommes d’ici attendent. Depuis deux ans j’ai installé mes filles dans cet hôtel et je gagne beaucoup d’argent. Voilà mon histoire.

			Éric acquiesce en silence. Il avait souvent entendu parler de cette prostitution chinoise au Cameroun mais n’y avait jamais été confronté. Faut dire que la population chinoise est aussi discrète qu’active et, comme Jia-Ming l’a bien dit, les Occidentaux fréquentent peu les filles de l’Empire Céleste…

			– Très bien madame Jia-Ming, j’en suis ravi pour vous mais j’ai besoin d’aide et le commissaire Tian Wang m’a affirmé que vous étiez la bonne personne pour cela. Je cherche un Chinois et il paraît que vous les connaissez tous !

			– J’en connais beaucoup, sourit la jeune femme. Qui cherchez-vous ?

			– Un certain monsieur Li, entre 30 et 50 ans.

			– Vous plaisantez, je pense ? Chercher un Chinois qui s’appelle Li c’est comme chercher un Anglais qui s’appelle Smith ou un Français Dupont !

			– Oui, je sais. Tian Wang m’a déjà fait la même remarque. Mais on peut quand même essayer. Le Li que je cherche traîne dans les milieux interlopes.

			– C’est quoi interlope ? Je ne connais pas ce mot.

			– Pardonnez-moi. Ça veut dire douteux, pas forcément très honnête, ou très honorable.

			– Comme le commerce du sexe par exemple ?

			– Heu, oui, par exemple…

			– Parce que vous pensez que mon commerce n’est pas honorable ? Et pourquoi ça ? Qui êtes-vous pour me parler d’honneur ? Pour critiquer la façon dont je gagne ma vie ? D’abord, tout le monde sait bien que la prostitution aide à lutter contre la violence sexuelle. Et puis Confucius a dit : S’il existait une méthode honnête pour devenir riche, au besoin je me ferais palefrenier. Mais comme pareille méthode n’existe pas, autant suivre mes propres inclinaisons.

			Décidément, se dit Ronin, entre l’aristo camerounaise et la Madame Claude chinoise, c’est ma fête avec les dames !

			– Doucement chère madame, je ne porte aucun jugement. Il n’y a aucun métier honteux ou déshonorant, tout dépend de la manière dont on l’exerce et ce que je vois ici ne m’inspire que confiance et respect.

			Jia-Ming ne réagit pas et se contente d’allumer une longue et fine cigarette en observant le Français. Elle soupire légèrement, expirant doucement une volute paresseuse, les traits impassibles mais le regard noir et vif.

			– D’accord, je veux bien vous croire. En tout cas, votre monsieur Li ne fait pas dans la prostitution, je peux vous l’assurer. Quel est son secteur d’activité ?

			– Le jeu, les casinos.

			La Chinoise a un mouvement de recul et Ronin croit discerner une ombre de peur dans ses yeux. Elle écrase sa cigarette en silence, puis se lève, va jusqu’à un meuble bas et revient avec deux verres et une bouteille. Elle remplit les verres :

			– C’est du Baijiu, un alcool chinois. Buvons Colonel car vous allez au-devant de grands dangers.

			– Vraiment ?

			– Le jeu est le domaine réservé des sociétés secrètes, très riches, très fortes, très violentes.

			– Vous voulez parler des triades ?

			– C’est vous qui prononcez le mot ! Moi, je ne sais pas et je ne veux pas le savoir. Je dirige mon commerce et ne m’occupe pas du reste.

			– Mais enfin, ces organisations sont très puissantes, vous ne me ferez pas croire qu’elles ne s’intéressent pas à la prostitution !

			– On s’arrange en vérité. Eux, moi et l’ambassade.

			Un lourd silence s’installe et Jia-Ming le rompt au bout d’un moment.

			– Pour votre monsieur Li qui travaille dans les casinos, je ne peux pas vous donner de réponse maintenant. Je dois chercher un peu, poser des questions. Si je trouve j’en parlerai au commissaire Tian Wang qui vous contactera.

			Elle se lève et s’incline devant Ronin pour le saluer.

			– Je vous laisse la bouteille de Baijiu Colonel. Servez-vous en attendant que votre collègue ait terminé. Wăn’ān.

			 

			Trente minutes plus tard les deux Français sont en voiture et roulent vers l’ambassade de France. Julien conduit en silence, les yeux au loin, un sourire un peu béat aux lèvres. Il entend sans vraiment les écouter les explications données par Éric. Au bout d’un moment ce dernier abandonne et aborde un sujet plus en harmonie avec l’état d’esprit de son camarade.

			– Alors, cette Lian, elle est sympa ?

			– Ouah ! Tu peux pas savoir, c’est fou ce qu’elle m’a fait ! Cette fille est géniale ! Et tellement belle ! Ouah… tu peux pas savoir !

			– T’emballe pas trop vite Julien, tu sais que c’est une pute ?

			– Non, c’est pas pareil ! Elle est tellement… tellement tout ça…

			– Tout ça ?

			– Et puis elle m’a fait découvrir des tas de choses sur moi.

			– Sur toi ?

			– Oui, on a beaucoup discuté tu sais. Enfin, après bien sûr…

			– Ah oui. Une sorte de psychanalyste en quelque sorte !

			– Oui… mais en bien plus agréable !

			Julien éclate de rire devant l’air dépité de Ronin.

			– Mais oui Éric, je sais bien que c’est une pute ! Et ne t’en fais pas, je ne suis pas tombé amoureux… enfin je crois pas.

			

			
				
					28 Bastos est un quartier résidentiel de Yaoundé qui abrite, notamment, l’ambassade de Chine.
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			Mars 1970

			Environs de Madrid.

			Martha et Paul ont fait l’amour avec passion, comme si c’était la dernière fois, comme pour prendre une revanche sur le temps perdu ou une avance sur un avenir incertain. Ils reprennent leurs souffles et leurs esprits. Allongé sur le dos Paul fume tandis que les longs doigts de Martha flattent son sexe apaisé. Puis elle se tourne vers son amant et le détaille sans pudeur, un sourire satisfait aux lèvres. Ses mains quittent sa verge, remonte sur un ventre musclé avant d’atteindre le torse imberbe qu’elle caresse avec gourmandise.

			– Tu es beau, murmure-t-elle. Comme un rêve…

			– Alors nous allons bien ensemble, tesoru meu. Tu es magnifique !

			– Inutile de sortir ton numéro de gigolo, s’amuse Martha, nous sommes entre-nous.

			– Je le pense vraiment, tu es magnifique.

			Martha sourit. Les heures passées avec Paul sont un enchantement, ou du moins un intermède enchanteur.

			– Dis-moi, reprend le jeune homme, pourquoi ?

			– Pourquoi ? Pourquoi je couche avec toi ? Mais parce que tu es beau mon chéri, beau comme une statue grecque. Et parce que tu me fais l’amour comme un dieu, un dieu jeune et vigoureux.

			Martha s’amuse de l’air troublé du jeune Corse. Elle enfonce le clou.

			– Et puis, franchement, penses-tu que ce poussah répugnant de Kocharian pourrait me satisfaire ? Non bien sûr, alors vois-tu, autant choisir mes amants avec soin. Voilà pourquoi je couche avec toi, u mo caru.

			Bazzali se penche vers Martha et l’embrasse.

			– Pourquoi es-tu avec ce gros porc ? Tu es belle, tu es riche, tu ne l’aimes pas… je ne comprends pas.

			– Tu ne comprends pas et pourtant tu es malin. Tu poses les bonnes questions. Il y a huit ans maintenant Kocharian a voulu m’épouser et je n’ai pas pu m’y opposer. J’aurai dû le tuer à ce moment-là, mais je n’en ai jamais eu le courage.

			– Raconte. Que s’est-il passé ?

			– Je suis née dans une famille aisée. J’ai passé mon enfance entre Paris, où mon père, Jacques Roseray, travaillait, et Marseille où il possédait une propriété. Tu vois, la vie était difficile : je jouais au tennis l’hiver et faisais du dériveur l’été. Mon père était autoritaire, sec et cassant. Directeur adjoint d’une banque d’affaires il disait toujours que ses clients lui devaient leurs fortunes. Les conseils qu’il leur prodiguait étaient efficaces, parfois à la limite de la légalité mais efficaces. Fort de son efficience mon père n’avait aucun scrupule à se faire payer grassement.

			– OK, s’impatiente Paul, ton père n’était pas trop sympa, mais quel est le rapport avec Kocharian ?

			– Un peu de patience, jeune sauvage ! Tu dois savoir d’où je viens et d’où vient mon argent pour comprendre le reste.

			– Bon, ton père était banquier et il volait ses clients. Basta, ils font tous ça…

			– Oui, mais la guerre est arrivée.

			– Et alors ? Ton daron a escroqué les frisés ?

			– Non. Mon daron, comme tu dis, ne s’appelait pas Roseray, mais Jacob Rosenfeld.

			– OK, il était juif, et alors ?

			– Après sa bar-mitsva, il a tourné le dos à la religion et n’a plus jamais mis les pieds dans une synagogue. Il était devenu un athée intégriste, si l’on peut dire. Il a donc décidé de changer de prénom et de nom, et s’est mué en une sorte de Rastignac, la méchanceté en plus. Comme le héros de Balzac il est devenu banquier. Il voulait être riche, plus riche que les autres, toujours plus riche.

			– Et pendant la guerre, comment s’est-il comporté ?

			– Il a commis les pires saloperies.

			– Du genre ?

			– Il a réussi à spolier des dizaines de familles juives qui cherchaient à fuir les nazis. Il attirait les candidats à l’exil et leur soutirait leurs économies, promettant de les mettre à l’abri jusqu’à la fin de la guerre et même de les faire fructifier. Il se vantait, en outre, de connaître une filière fiable pour rejoindre la zone libre ou l’étranger. Mais dès qu’il leur avait piqué leur argent, ce salaud dénonçait ses « clients » juifs à la Gestapo !

			– Il a dû amasser des sommes colossales !

			– Plus que ce que tu peux imaginer. Il a tout investi dans les installations portuaires de Marseille.

			– Mais, c’est dégueulasse, glapit Paul. J’espère qu’on lui a fait la peau à la libération !

			– Penses-tu ! Personne ne savait, ou ne voulait savoir. Mon père était devenu l’une des plus grosses fortunes de Marseille alors tout le monde le courtisait plutôt que de lui chercher des poux dans la tête. J’avais l’impression que ma mère et moi étions les seules à savoir que c’était un salaud.

			– Et après ? Que sont devenus tes parents ?

			– Morts dans un accident, en 1955. Leur voiture s’est enroulée autour d’un platane. Idiot non ?

			Martha sourit ironiquement, allume une cigarette et poursuit :

			– Fille unique, seule héritière, ce platane m’a rendue très riche. J’avais 25 ans, j’étais ambitieuse et pleine d’idées.

			– Mais Martha, cet argent… franchement…

			– Que veux-tu ? Je n’étais pas responsable des horreurs commises par mon père. Et puis, ses victimes étaient mortes ! Que voulais-tu que je fasse ? Que je rende l’argent ? À qui ?

			– Oui… vu sous cet angle…

			– Alors j’ai gardé l’argent, j’ai repris les affaires de mon père sur le port et je les ai développées. En quelques années je suis devenue incontournable à Marseille. Et j’aimais ça !

			– Qu’est-ce qui a foiré ? Qu’est-ce que tu fous dans le lit de ce gros porc ?

			Martha regarde Paul et reprend son récit :

			– Jean-Loup Kocharian est le rejeton d’une vieille famille arménienne installée à Marseille depuis des lustres. Il a hérité de ses ancêtres un goût avéré pour le commerce et un don certain pour le marchandage. Mais ces qualités sont gâchées par une intelligence médiocre et une forte addiction aux jeux de toutes sortes. Ajoute à cela, une hygiène de vie sujette à caution.

			– Ça ne me dit pas comment tu t’es retrouvé dans les bras de cet obèse aux cheveux gras et aux dents jaunes.

			– Il est tombé amoureux de moi, à notre première rencontre ! Ce n’était évidemment pas réciproque, loin s’en faut.

			– Qui ne serait pas tombé sous le charme d’une si belle femme ?

			– Tu es gentil, dit Martha, mais attends la suite. Un jour il est venu me voir au bureau et m’a annoncé sans ambages qu’il allait m’épouser !

			– Tu l’as envoyé paître, j’imagine ?

			– Bien sûr, j’ai même éclaté de rire, tant l’idée de cette union me paraissait grotesque.

			– Il a mal pris ta réaction, non ?

			– Penses-tu ! Il s’est installé dans un fauteuil avec un sourire satisfait. Son œil brillait. Il a balancé une enveloppe sur le bureau : Jette un coup d’œil sur ces papiers, chérie, on reparlera mariage après. Le pli contenait des dizaines de feuillets sur lesquels figuraient toutes les preuves des crimes de mon père : listes de noms, sommes d’argent, listes de déportés… Tout était là.

			– Mais, comment a-t-il mis la main sur ces documents ?

			– Je ne sais pas, il n’a jamais voulu me le dire. Mais il les avait et j’étais piégée. S’il donnait ces preuves à la police, ou à la presse, j’aurai tout perdu et on m’aurait certainement jetée en prison. Après tout j’étais parfaitement au courant de l’origine de la fortune de mon père. Donc complice.

			– Oui, peut-être… Et alors, qu’as-tu fait ?

			– Que voulais-tu que je fasse ? Je l’ai épousé.

			Ce mariage grotesque reposait sur un arrangement amoral : Martha fournissait à Kocharian tout l’argent dont il avait besoin et, en retour, ce dernier taisait la provenance criminelle de la fortune. L’Arménien avait bien tenté de s’approprier du pactole de sa jeune épouse mais Martha, en femme d’affaires avisée, avait su l’en empêcher. Vaincu, l’horrible bonhomme se contenta de taper dans la caisse autant qu’il le voulait, mais à chaque demande il se sentait un peu plus humilié.

			La vie de couple, si l’on peut dire, ne fut pas une sinécure pour Martha ! Kocharian se révéla pire que ce qu’elle imaginait : plus grossier, plus joueur, plus bête et plus méchant. Le seul avantage, peut-être, était sa mauvaise forme physique car, après quelques tentatives plutôt humiliantes, il abandonna l’idée d’honorer sa femme. En revanche il lui imposait de jouer à l’épouse soumise et heureuse lors des réceptions. Le bougre était très soucieux de son image et voulait voir l’envie briller dans les yeux de ses interlocuteurs lorsqu’il s’affichait avec cette créature somptueuse.

			– Les papiers qu’il t’a montrés, ce sont des originaux ?

			– Oui, et des exemplaires uniques. Ils sont dans son coffre à Marseille et je suis pratiquement certaine qu’il n’y a pas de copies.

			– Mais alors…

			– Oui ?

			– Il suffit de… enfin merde ! Une fois veuve, tu récupéreras ces putains de papiers et basta !
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			Octobre 2021

			Yaoundé.

			Six heures du matin, un convoi de gendarmerie traverse la ville à toute vitesse. La circulation est déjà chargée et deux motards ouvrent le chemin à grands coups de sifflets et de bottes dans les portières des voitures trop lentes à s’écarter. Le convoi scinde la circulation, auréolé des flashs psychédéliques des gyrophares et isolé du monde par les hurlements discordants de sirènes. Deux pick-up, chargés de Robocop surarmés, encadrent une demi-douzaine de 4x4. Ronin est à l’arrière de l’un d’eux, assis à la gauche du lieutenant-colonel Benjamin Kouam, commandant le GPIGN.  29 Juste derrière eux, un véhicule civil dénote un peu avec sa plaque diplomatique. Il s’agit de la voiture du commissaire Tian Wang, l’ASI chinois.

			– On sera sur zone dans 15 minutes, annonce Kouam.

			– OK. Tu es sûr de ton groupe ? Le capitaine que tu as désigné est fiable ?

			– Je te rappelle qu’ils sont entraînés par le GIGN et que le capitaine N’Golo sort de votre école d’officiers. S’ils ne sont pas bons se sera un peu de ta faute !

			– Tu as raison, excuse-moi, je suis trop nerveux.

			Kouam sourit. Lui-même avait suivi la formation française de Saint-Cyr et reste un fervent partisan de la coopération bilatérale entre les deux pays. Discret et efficace, c’est un vrai guerrier qui a commandé des unités et traîné ses rangers dans tous les coins chauds du Cameroun. Il y a un an, on lui a confié le commandement du GPIGN, unité d’élite de la gendarmerie camerounaise et véritable tremplin pour sa carrière, si tout se passe bien. Il a fait la connaissance de Ronin lorsque ce dernier faisait venir des officiers du GIGN pour former ceux du GPIGN. Ils se sont ensuite croisés au cours d’opérations impliquant des Français. Les deux hommes ont vite sympathisé.

			Pour une opération coup de poing qui avait toutes les chances d’être dangereuse et violente, le GPIGN était l’unité camerounaise la plus adaptée. Au vu des relations étroites unissant la gendarmerie camerounaise à sa grande sœur française, notamment par le biais de la coopération, il n’a pas été très difficile à Éric de convaincre le SED  30 d’engager son équipe de choc. Fort heureusement le patron des gendarmes avait changé quelques mois auparavant et un quadragénaire dynamique avait remplacé le vieillard narcoleptique qui tenait le poste depuis plus de quinze ans.  31 Après avoir obtenu l’accord de principe du Ministre de la Défense, son autorité de tutelle, le SED avait sauté sur l’occasion de mettre ses troupes en avant, de faire étinceler son blason.

			– Dis-moi Éric, pourquoi as-tu insisté pour que le Chinois nous accompagne ?

			– Pas le choix Ben, c’est lui qui m’a filé le tuyau, à condition qu’il assiste à l’intervention.

			– Ouais… ça cache quoi à ton avis ?

			– Ça se comprend aussi. On va chercher un Français, mais chez des Chinois. Il est quand même un peu concerné !

			 

			La veille, le temps s’est accéléré après que Ronin et Dijon aient quitté le Dragon Rouge. Tian Wang a appelé Éric pour annoncer que son amie avait identifié monsieur Li et savait où le trouver.

			– Mais attention, a-t-il ajouté, on ne peut pas y aller comme ça, il est avec des gens dangereux et armés, qui n’hésiteront pas à tirer sur des intrus.

			– OK, répond Ronin, on va monter une opération. Quelle est l’adresse ?

			– Je veux venir aussi. Je te donne les infos uniquement si je participe à l’opération.

			Cette exigence ne posant pas de problème au Français, ils purent préparer l’intervention du GPIGN. Benjamin Kouam s’est montré efficace et le groupe d’intervention approche maintenant de l’objectif.

			Monsieur Li, ou l’homme qui se fait appeler ainsi, est arrivé au Cameroun depuis moins d’un an et s’est rapidement taillé une solide réputation au sein de la communauté asiatique. Chargé de remettre de l’ordre dans le milieu des casinos du Cameroun tenus par des Chinois, il s’est montré efficace et brutal, n’hésitant pas à maltraiter ses compatriotes en charge des salles de jeux qui n’obtenaient pas les résultats attendus. Au moins deux d’entre eux ont tout simplement disparu. Retour au pays ou élimination, les pires rumeurs ont parcouru la population chinoise. Une certitude a cependant émergé : monsieur Li est le représentant d’une triade majeure et mieux vaut ne pas le contrarier !

			Si Tony Calone a rencontré monsieur Li, c’est à coup sûr pour aborder le sujet sensible de la cohabitation au Cameroun des casinos corses et des casinos chinois. Le Corse a disparu et ce n’est pas bon signe, il faut aller le chercher sans perdre une minute. Bien forcé d’aider son collègue français – retour d’ascenseur diplomatique – Tian Wang a fourni l’adresse du repaire de Li en avertissant que l’accueil risquait d’être musclé : Li n’est pas tout seul et ses guerriers sont redoutables.

			– T’en fais pas, ça va aller, répète Benjamin Kouam à Éric. Tiens, regarde, on arrive, la concession  32 est juste derrière ce grand mur.

			Une véritable fortification, d’environ cinq mètres de haut, s’élève une centaine de mètres plus loin et semble couper le quartier en deux. Le jour étant à peine levé, des projecteurs éclairent encore le mur et les pistes de latérite qui y mènent.

			– N’Golo a fait des repérages cette nuit. Le mur délimite un carré d’environ deux cents mètres de côté. Infranchissable, y a même un fossé au pied. Un vrai château fort. Là regarde, un peu à gauche. La porte d’entrée. Quatre mètres de haut, en acier blindé, actionnées par des moteurs. Ça pèse des tonnes, on peut pas l’ouvrir comme ça. Il y en a une deuxième, la même, de l’autre côté.

			– Mais alors, on va faire comment ?

			– Les gendarmes de la brigade vont aller sonner à la porte.

			– Et tu crois qu’ils vont nous ouvrir ? Tu rigoles Ben ! Et bonjour l’effet de surprise !

			– L’effet de surprise ? Il y a bien longtemps qu’ils nous ont repérés. Et puis même s’ils refusent d’ouvrir, ça les occupera un moment. Et pendant ce moment, N’Golo et ses hommes pourront entrer.

			– Entrer ? Comment ?

			– Je vais te montrer.

			Le véhicule fait demi-tour et contourne largement la concession fortifiée pour se retrouver sur une autre piste, du côté opposé. Ils retrouvent, sur une place discrète, le capitaine N’Golo et ses hommes. Ces derniers finissent de s’équiper, fixent leurs gilets pare-balles et vérifient une dernière fois armes et munitions. Le visage couvert d’une cagoule noire, ils impressionnent tant par leur équipement que par leur calme et leur discipline.

			– Tiens, regarde par-là, dit Kouam en entraînant Ronin vers une ruelle adjacente, voilà la clé qui va nous ouvrir la porte !

			Ronin découvre, estomaqué, un énorme bulldozer jaune de plus de dix mètres de long, perché sur quatre énormes roues et brandissant une pelle dans laquelle on pourrait garer un pick-up. Le monstre dégage une impression de puissance brutale, même à l’arrêt.

			– Je te présente le Caterpillar 854K, généreusement prêté par une société de BTP française ! Un engin de plus de 100 tonnes ! Avec ça, la porte de nos amis ne va pas crâner longtemps, je t’assure. Et même si elle devait résister, ce sont les murs autour qui vont lâcher !

			– Bon Dieu !

			– Laisse le Bon Dieu tranquille, c’est plutôt le diable qui doit nous aider ! Le plan est simple. Pendant que nos amis brigadiers amusent les Chinois par-devant, nous, on entre par-derrière !

			Ronin reste un moment à contempler l’engin de chantier, monstre endormi qui ne demande qu’à se réveiller. Décidément, se dit-il, les Camerounais me surprendront toujours, pas beaucoup de moyens mais toujours des solutions !

			– OK Benjamin, t’es le plus fort ! En espérant que les Chinois, à l’intérieur, ne fassent pas trop de grabuge. Si ce sont bien des membres d’une triade, nous n’aurons pas affaire à des tendres !

			– Je sais. Nous sommes prêts à les affronter.

			Il fait un signe de tête vers la voiture de l’ASI chinois et observe un moment Tian Wang qui est resté planqué dans sa bagnole.

			– Il passe son temps au téléphone. J’ai pas confiance, on va accélérer le mouvement.

			Le lieutenant-colonel Kouam s’entretient brièvement avec N’Golo et le conducteur du Caterpillar, puis s’éloigne, le téléphone à l’oreille. N’Golo donne ses ordres et les gendarmes se mettent en place, sur deux colonnes, à l’arrière du bulldozer dont le moteur vient de démarrer.

			– Mes gendarmes sont en train de sonner à la porte principale. Ils vont exiger d’entrer et se montrer plutôt vindicatifs pour attirer l’attention des types à l’intérieur. Dès qu’ils me confirment qu’on leur interdit l’accès, on défonce la porte de notre côté et on investit la concession.

			Quelques minutes plus tard Kouam reçoit un bref coup de fil. Il raccroche sans un mot et adresse un simple geste à N’Golo. Rapidement deux gendarmes sortent des rangs et viennent se positionner en vue du mur d’enceinte. Ils sont tous les deux porteurs d’un lourd fusil et Ronin reconnaît des FR-F2, fusils de précision équipant les tireurs d’élite de l’armée française et notamment du GIGN. Avec une telle arme un sniper fait exploser une pomme à 600 mètres, sans coup férir. Le capitaine désigne à ses tireurs des points au sommet du mur. Des caméras de surveillance. Quatre coups de feu, quatre caméras détruites. Les Chinois sont désormais aveugles.

			Immédiatement le Caterpillar se met en mouvement, suivi des colonnes de gendarmes. Le grondement émis par le moteur est profond, tellurique, et les maisons tremblent au passage du monstre. Le bulldozer s’arrête juste devant la porte monumentale et, doucement la lame se lève puis se pose contre l’acier. Le moteur gronde plus fort et l’engin se met en mouvement, sur quelques centimètres. Le métal gémit un peu sous la poussée tandis que les roues de l’engin patinent sur la piste de terre. Le conducteur du bull hoche la tête et sourit. Il recule d’un petit mètre, manœuvre quelques leviers puis replace sa lame contre la porte. Il cherche N’Golo du regard, le trouve et lui fait signe de faire reculer ses gendarmes. Cette fois-ci le moteur rugit et les pots d’échappement crachent d’épais nuages noirs. Le monstre est réveillé et c’est un dinosaure jaune qui s’attaque maintenant à l’entrée. Le bruit est assourdissant et les habitations, alentour, frémissent davantage. En quelques secondes seulement, l’immense plaque métallique se déforme dans un crissement aigu. Elle se déforme mais ne casse pas. En revanche des fissures apparaissent rapidement dans les murs, de part et d’autre du portail. Les fissures deviennent fentes, brèches, cassures. Le portail est arraché à sa maçonnerie et des tonnes de métal s’abattent dans un barouf extraordinaire en soulevant une colonne de poussière sur dix mètres au moins. Le monstre victorieux avance de quelques mètres puis s’arrête sur la plaque d’acier couchée, tel un chasseur qui pose le pied sur la dépouille de son gibier.

			Les gendarmes s’engouffrent dans la brèche de chaque côté de l’engin, camouflés par le nuage de poussière. Le moteur du Caterpillar tournant maintenant au ralenti un silence encore plus épais enveloppe la scène, laissant juste percer quelques cris aigus derrière le mur éventré. Visiblement une ou deux personnes ont trouvé la mort sous la plaque de métal tombée au sol. Un coup de feu claque et une balle atteint la vitre du poste de pilotage du bulldozer. Cette dernière est prévue pour résister aux chutes de pierres dans les carrières mais n’est pas vraiment blindée et s’étoile dans un coin. Le conducteur relève la lame pour se mettre à l’abri. Des tirs de plus en plus nourris partent de la maison et arrosent les gendarmes, sans les atteindre. Des coups de feu isolés mais aussi des rafales d’armes automatiques.

			Le capitaine N’Golo crie ses ordres et les gendarmes investissent les lieux par la gauche et par la droite, courant penchés en avant tout en tirant vers la maison. L’un d’eux est touché et s’effondre en silence, immédiatement récupéré par ses camarades qui le traînent jusqu’à un endroit abrité. Pourvu que la balle ait rencontré le gilet de protection. On verra plus tard. Enfin, les gendarmes atteignent des positions un peu plus sûres et la situation se fige. Au centre de la scène de combat se trouve la bâtisse avec ses défenseurs. Au moins une dizaine d’hommes qui passent de fenêtres en fenêtres et font feu avec une précision diabolique. D’autres sont allongés sur le toit plat, cachés par des rebords en béton, à l’abri des tires des assaillants. Les combattants chinois sont efficaces et déterminés et n’ont pas l’intention de perdre la bataille, encore moins d’être faits prisonniers. En face, les gendarmes du GPIGN, entourent peu à peu la maison mais sont coincés derrière leurs abris de fortune, pris sous le feu ennemi dès qu’ils bougent une oreille.

			– On a un peu l’impression d’être les cibles d’un ball-trap, grommelle Ronin qui observe la scène aux jumelles.

			– T’inquiète pas, répond Kouam, on avait prévu ce genre de situation et N’Golo va réagir. Ça va aller.

			L’optimisme du lieutenant-colonel semble un peu exagéré au Français d’autant qu’un gendarme vient d’être tué d’une balle dans la gorge et qu’un autre a pris une rafale dans la cuisse. Impossible de l’évacuer pour le moment, toute la zone est sous le feu ennemi. N’Golo s’active et donne des ordres à la radio. Soudain des panaches de fumée s’élèvent des rangs du GPIGN et deux projectiles atteignent la toiture du bâtiment. Des lacrys, se dit Ronin, bien joué pour déloger ceux du toit. Au même moment, plusieurs fortes détonations retentissent, le Français reconnaît le son du FR-F2. Les tireurs d’élite entrent en action et le 7,62, ça fait du boucan ! Les snipers embusqués à chaque fenêtre en font les frais, des cris étouffés le prouvent. Puis c’est une véritable explosion qui se produit dans l’une des pièces. La fenêtre est soufflée et de nombreux débris jaillissent vers l’extérieur. Un homme fait également le voyage, bien malgré lui, en feu et en cris. Les hurlements s’arrêtent lorsqu’il atteint le sol mais le corps continue à se consumer, répandant une odeur épouvantable de chairs brûlées. Les tirs venant de la bâtisse cessent un instant, les survivants se planquant comme ils le peuvent. N’Golo lance un ordre et ses hommes se mettent à courir vers la maison. Rapides et déterminés ils investissent le bâtiment fouillant systématiquement chaque pièce, criant leurs directives et lâchant, çà et là, un coup de feu. Les occupants résistent, et leurs rafales, accompagnées d’ultimes cris, laissent penser qu’ils se battent encore avec le courage de ceux qui n’ont plus rien à perdre, ayant déjà tout perdu. Les tirs sont maintenant sporadiques puis cessent. Pendant de longues minutes le silence investi l’endroit, parfois entrecoupé par un coup de feu isolé. Il n’y aura pas de prisonniers, se dit Ronin. Des silhouettes de gendarmes apparaissent sur le toit en terrasse, ça y est, la maison est tenue. Le poste radio de Kouam crachote et la voix déformée de N’Golo annonce : La voie est claire mon Colonel, vous pouvez venir.

			

			
				
					29 Groupe Polyvalent d’Intervention de la Gendarmerie Nationale. Équivalent camerounais du GIGN français.

				

				
					30 Secrétaire d’État à la Défense en charge de la gendarmerie. C’est le patron des gendarmes camerounais.

				

				
					31 Lire Wahala.

				

				
					32 En Afrique subsaharienne, la concession est le lieu de vie d’une famille. Souvent composée de plusieurs bâtiments construits autour de la maison du chef, la concession est généralement ceinte d’un mur.
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			Mars 1970

			Environs de Madrid.

			Paul travaille sur le dossier des Mirages III après avoir piqué une tête dans la piscine et nagé quelques longueurs de bassin avec Martha.

			Il se creuse la tête pour trouver comment financer le volet formation du projet, que ce soit celle des pilotes, en France, ou celle des mécaniciens, en Espagne. Le côté opaque de la transaction générale, avec ses rétrocommissions de part et d’autre, exclut de facto un financement d’État à État. Il faut trouver des partenaires financiers qui conviennent aux deux parties. Le gouvernement espagnol a créé plusieurs sociétés qui peuvent jouer ce rôle de bailleur de fonds. La Fedex est l’une d’elles. Créée par et pour le ministère de la Défense elle paraît idéale, pourtant Kocharian n’est pas emballé. Assis à son bureau l’Arménien fulmine.

			– Putain, regarde les patrons de cette boîte, encore des curés !

			– Pas des curés, répète Paul, des laïcs de l’Opus Dei. Ce n’est pas pareil.

			– Si c’est pareil. J’aime pas ces mecs-là. Et puis j’ai pas confiance, ils se sont bien foutus dedans avec l’affaire Matesa.

			– Les responsables de ce fiasco ont été virés. Quant à l’Opus Dei, la plupart des ministres en font partie et Franco les soutient. On n’a pas le choix, on doit bosser avec eux.

			– Ouais, ça me plaît pas tout ça, grommelle l’Arménien en faisant trembler son double menton, je vais en parler à Pasqua, on verra bien.

			– Il sera d’accord avec moi. C’est un malin, il réfléchit droit et sait prendre le vent au bon moment.

			– Tu veux dire quoi, petit con ? Que moi je suis pas malin ? Je gagnais déjà du pognon que ton Pasqua en était encore à se branler dans les chiottes, alors me fais pas chier avec ce Corse !

			– Doucement avec les Corses !

			– Ouais ben les Corses vous feriez mieux de retourner sur votre île de dégénérés au lieu de venir baiser nos femmes !

			Bazzali bondit vers Kocharian et l’attrape par le col, prêt à lui casser le nez d’un coup de tête mais il recule, stoppé dans son élan par l’haleine fétide de l’obèse.

			– Pouah ! Vous avez encore passé la nuit à picoler !

			– Non, à jouer au poker.

			– Et à boire. Vous puez l’alcool !

			L’Arménien hausse les épaules et emmène sa gueule de bois sur la terrasse tandis que Paul se remet au travail. Les avions seront directement payés par l’État espagnol, c’est inscrit dans la loi budgétaire, reste donc la formation et la maintenance, c’est là qu’on peut se faire des marges larges comme des autoroutes pour faire revenir l’argent. La Fedex est prête à servir d’intermédiaire, ça ne sera pas gratuit mais de toute façon il faut bien passer par là.

			Le jeune Corse pose son stylo et allume une cigarette contemplant le mobilier. Que de chemin parcouru depuis qu’il a dû quitter la Corse comme un voleur trois ans plus tôt. Marseille, Pasqua, le SAC. Il n’était qu’un berger et le voilà à vendre des avions de chasse ! Enfin, à servir d’intermédiaire. Savoir quoi vendre et à qui, ça se décide bien plus haut. Là, il ne maîtrise pas. Mais, il est dans la boucle, il fait partie du système ! Et il a la certitude que son mentor l’aime bien et a confiance en lui.

			Des éclats de voix attirent son attention. Paul sort sur la terrasse et voit Martha et Kocharian qui discutent au bord de la piscine. L’Arménien surplombe sa femme, allongée sur un transat. La discussion est agitée et Martha se lève. Quelques mots arrivent aux oreilles du Corse : Pauvre type… salope… minable… traînée… Il se rapproche, curieux de la suite de la dispute.

			– Tu es ma femme, tu me donneras le pognon que je te demande !

			– Je t’ai toujours donné ce que tu exigeais, ne dis pas le contraire. D’ailleurs les billets d’hier, tu n’as pas mis longtemps à les perdre !

			– Ta gueule ! j’ai pas de compte à te rendre.

			– Et je ne t’en demande pas, je sais trop bien ce que tu fais de mon argent. Hier c’était les cartes, ou le casino ? enfin c’était aussi du whisky, et pas de bonne qualité visiblement. T’es vraiment qu’un pauvre type !

			– Tu vas changer de ton avec moi, salope !

			– Oh, doucement mon gros lapin ! N’oublie pas que c’est moi qui te fais vivre.

			– Et n’oublie pas que tu n’as pas le choix ! Je peux t’envoyer en taule si je veux, quand je veux.

			– En taule ! Bien sûr abruti, et toi tu te retrouves à la rue, sans un sou. Rien que pour voir ça, et pour être débarrassée de toi, je choisirais presque la prison. Ne tire pas trop sur la corde. Tu sais, les choses peuvent changer…

			Kocharian fixe sa femme d’un air hébété, ne sachant visiblement pas comment interpréter ses paroles. Il juge plus malin de changer son angle d’attaque.

			– Ouais, c’est ça… En attendant tu mènes la belle vie, ma cochonne. J’t’emmène en voyage en Espagne et, grâce à ton copain Pasqua, j’emmène même ton gigolo avec nous !

			– Gigolo ? Tu manques vraiment de vocabulaire mon pauvre ami. Gigolo ? Pourquoi pas greluchon pendant que tu y es ? Paul, puisque c’est de lui que tu parles, n’a pas besoin de moi pour vivre, tu devrais prendre exemple !

			– C’est ça fous toi de ma gueule ! N’empêche que tu couches avec lui, sale putain !

			– Je ne te permets pas ! Qui es-tu pour me faire la leçon ? Des putains ? T’en connais un rayon sur le sujet ! Et les tiennes ne me ressemblent pas !

			– Tu es ma femme ! Tu dois m’être fidèle !

			– Me fait pas rire, espèce de porc ! Fidèle à quoi ? À ta panse qui dégouline sur ta bite molle ? Non, mais tu t’es vu ? Pour exiger de la fidélité, il faut en avoir les moyens ! Alors arrête de te faire tripoter tous les soirs par tes petites putes ! Et baise-moi ! Mais t’en es bien incapable, hein mon gros ? Alors puisque tu n’es pas un homme, ne viens pas me reprocher d’en chercher ailleurs !

			Le poing de Kocharian atteint le menton de Martha. Elle n’a pas vu le coup venir et tombe assise sur le transat. Ne se retenant, plus l’Arménien lui assène deux autres claques ponctuées d’un coup de pied dans les côtes. Déchaîné et suant encore l’alcool de la nuit, il s’apprête à poursuivre la correction lorsqu’une poigne lui saisit l’épaule et le fait pivoter. Bazzali vient de s’interposer, entre lui et sa femme, une fois encore. L’obèse recule de deux pas, fouille dans sa poche et en sort un cran d’arrêt.

			Paul comprend que son adversaire sait se battre. Pour un type bedonnant souffrant d’une gueule de bois carabinée, il se déplace bien et avance hargneusement vers son ennemi. Sa jeunesse marseillaise lui a appris à jouer du couteau et sa stature de mastodonte lui donne une puissance redoutable. Bazzali est, heureusement plus mobile, plus vif. Plus en colère aussi. Et certainement plus dangereux. Il tourne autour de l’Arménien, tentant de le désarmer à coups de pied. En vain. Cela dure plusieurs minutes et les deux combattants s’essoufflent, sous les yeux effarés de Martha qui pousse un cri lorsque Kocharian se jette avec une vélocité inattendue sur son rival. Le Corse esquive la lame mais prend le corps du Bouddha en pleine poitrine. Ils roulent sur le sol dans un corps à corps confus.

			Paul se redresse enfin, alors que l’Arménien reste à terre, agité de soubresauts assez ridicules, le couteau planté dans le cœur.

			Martha éclate en sanglots et se jette sur Paul, le couvre de baisers. Puis ils se décident à réagir et appellent Pasqua.

			– Fils, tu ne touches à rien, tu attends. Je m’occupe de tout.

			 

			Une heure plus tard le procureur Garcia et le commissaire Rodriguez sont sur place avec quatre policiers. L’enquête est rapidement bouclée et conclut à une mort accidentelle consécutive à une chute provoquée par un état d’ébriété avancée. Le corps est enlevé, le magistrat et les policiers prennent rapidement congé de Paul et Martha, les laissant ébahis et soulagés. Puis Pasqua rappelle :

			– Paul, j’ai eu mon ami le ministre de la justice espagnole en ligne, tout est donc réglé.

			– Oui, ils sont partis. Mais…

			– Cherche pas à comprendre petit, tout va bien. Tu présenteras mes condoléances à madame Kocharian.

			– Oui, bien sûr…

			– Bon, repose-toi maintenant. Demain tu vois le général Moreno. Dorénavant, c’est toi qui gères cette affaire.
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			Octobre 2021

			Yaoundé.

			Benjamin Kouam descend de la voiture, suivi d’Éric. Ils sont rejoints par le commissaire Tian Wang. Tous trois s’avancent vers le portail défoncé et se faufilent entre le Caterpillar et les ruines du mur d’enceinte. En foulant l’énorme porte jetée au sol ils constatent que du sang imprègne la poussière et ne peuvent qu’imaginer les corps pulvérisés sous les tonnes d’acier. Sur leur droite deux gendarmes s’occupent d’un troisième, blessé aux jambes, alors qu’une couverture a été jetée sur le corps d’un militaire tué. Plus loin, vers la maison, trois Chinois gisent au sol. Deux ont été tués par balle et le troisième, éjecté de la pièce grenadée, est encore nimbé de fumerolles.

			Le capitaine N’Golo sort de la maison, le fusil pointé vers le sol. Il s’approche de son chef pour rendre compte du déroulement de l’opération.

			– La situation est maîtrisée mon Colonel. Quatorze ennemis tués. Deux pertes et deux blessés dans nos rangs.

			– Merci mon capitaine, allons voir ça.

			– Mais, intervient Ronin, et le Français ? Vous l’avez vu ?

			– Non, mon Colonel, pas de Français.

			– Et monsieur Li ? lance Tian Wang, il est là monsieur Li ?

			– Je ne sais pas Monsieur. Peut-être le reconnaîtrez-vous parmi les cadavres.

			Ils entrent dans la maison à la suite de N’Golo. Dès l’entrée une odeur forte, mélange de poudre et de sang, les prend à la gorge. Une odeur de mort. Trois corps sont allongés dans l’entrée, un recouvert d’un drap, sans doute un gendarme, et deux Asiatiques, dans des positions improbables. Tian Wang jette un coup d’œil aux cadavres puis rejoint les autres. Ils visitent toute la maison, jusqu’au toit en terrasse, et ne trouvent ni Calone ni monsieur Li. La maison servait de dortoir, la plupart des pièces sont aménagées en chambres tandis que le salon et la cuisine regorgent de victuailles.

			– Mauvais renseignement, soupire le commissaire chinois, il n’y a pas de monsieur Li, ici.

			– Mais pourquoi nous ont-ils reçus à coups de fusil ? interroge le lieutenant-colonel Kouam.

			– Tu as raison Benjamin, ils avaient quelque chose à cacher, ou à protéger, réfléchit Ronin à voix basse. Il faut fouiller encore, on a raté un détail.

			– On a tout fouillé mon Colonel, répond N’Golo. Y a rien de plus.

			Ronin ne répond pas et observe la maison. C’est une construction classique au Cameroun, plutôt de bonne qualité avec des murs en pierres. Les volumes sont carrés, la terrasse est bétonnée et il n’y a pas de sous-sol. Difficile de cacher une pièce ou même le moindre espace. Une porte, au fond de la cuisine, donne sur l’extérieur, ou plus exactement sur un appentis en ruines qui sert encore d’abri pour une ou deux voitures. Un 4x4 antédiluvien à la carrosserie défoncée y est entreposé, certainement depuis un moment au vu de l’épaisse couche de poussière qui le recouvre. Éric jette un coup d’œil à l’intérieur de l’habitacle. La moitié des sièges, dont celui du conducteur, ont disparu et ceux qui restent sont lacérés et vidés de toute mousse. Le levier de vitesse est cassé et le tableau de bord arraché, laissant pendouiller une forêt de fils électriques. Ça fait un moment que ce véhicule n’a pas roulé.

			– Éric, tu veux changer de voiture ? plaisante Kouam. Un coup de chiffon et elle est comme neuve !

			– Tu parles, soupire le Français. Elle est encore pire que les taxis camerounais ! Bon, on va pouvoir se barrer, on a fait chou blanc.

			– Pas exactement, rectifie l’officier camerounais, on a détruit une bande de tueurs chinois, c’est déjà pas mal. N’est-ce pas Commissaire ?

			– Oui mon Colonel, répond l’ASI chinois, ces bandits ne feront plus de mal.

			Tout de même frustrés, les trois hommes quittent l’endroit pour rejoindre leurs voitures. Soudain Ronin s’arrête et interpelle Kouam.

			– Benjamin, je t’ai dit, tout à l’heure, que le 4x4 était pire que les taxis camerounais.

			– Oui, et alors ?

			– Eh bien j’avais tort. Les taxis camerounais ont pratiquement tous des pneus lisses ou au moins très usés. Regarde le 4x4. Il est pourri mais ses pneus sont plutôt en bon état et gonflés !

			– Champion mon Colonel, tu as raison ! exulte Kouam, cette bagnole se déplace !

			La voiture se déplace effectivement. Pas toute seule, le moteur est mort depuis longtemps, mais à la main, en la poussant, sur quelques mètres. Et lorsqu’on la pousse, on découvre une trappe dans le sol. Une échelle grossière permet de descendre et N’Golo envoie trois hommes en reconnaissance. Le capitaine reste penché au-dessus du trou silencieux tandis qu’Éric et Benjamin attendent patiemment. Tian Wang, un peu en retrait, reste impassible.

			L’explosion est assourdie mais bien réelle. Ça vient de péter sous leurs pieds ! Merde, murmure Ronin, c’était piégé… N’Golo fait reculer les officiers tout en appelant ses hommes par radio. Mais ça n’est pas terminé dans le souterrain et des cris remontent. Cris de colère, injonctions et insultes. Puis une rafale, suivie de deux autres. De nouveau, le silence. N’Golo voudrait sauter au fond du trou mais il ne le fait pas. Il faut attendre les infos. Enfin la radio crachote, le capitaine répond à toute vitesse dans une langue que Ronin ne comprend pas. Quelques phrases puis l’officier fait signe à deux de ses hommes de le suivre et disparaît à son tour par la trappe.

			Ronin voudrait les suivre mais Kouam le retient par le bras. L’attente n’est pas longue avant que N’Golo ne remonte et rende compte à son chef.

			– Y a plusieurs pièces en bas, mon Colonel. Ces enfoirés nous ont balancé une grenade, on a un mort et un blessé.

			– Merde, souffle Kouam avec une grimace, et en face ?

			– Ils étaient quatre. On a flingué deux Chinois.

			– Et les survivants ?

			– Un Chinois en costume et un Blanc.

			– Ah, s’écrie Ronin, alors l’info était bonne !

			Tian Wang s’est également rapproché mais reste silencieux. N’Golo explique que le Blanc n’est pas en bon état et qu’il faudrait qu’un médecin le voit avant de le transporter ou même de le remonter à la surface. Quant au Chinois, il ne prononce pas un mot. Pour le moment, il est menotté et gardé au frais, en bas.

			Le souterrain est constitué de trois pièces en enfilade. Dans la pièce du milieu se trouve le corps du gendarme tué par la grenade. Il n’a pas dû souffrir longtemps puisque sa tête est à moitié arrachée. Le blessé est assis dans un coin, hébété. Il n’a pas de blessure apparente mais semble absent, choqué. Un Chinois, le torse labouré d’impacts, gît en travers de la porte qui donne accès à la troisième salle. Une épaisse flaque de sang s’est répandue et tout le monde patauge dedans. Impossible de faire autrement. Kouam fait signe à deux gendarmes de tirer le cadavre dans un coin. La troisième pièce est plus grande, mieux éclairée et meublée d’une table, de quelques chaises et d’une armoire. Sur la droite se trouve un deuxième cadavre de Chinois, les mains encore crispées sur le ventre, un rictus de souffrance sur le visage. Deux hommes sont assis sur des chaises au centre de la pièce. Un Asiatique et un Blanc.

			L’Asiatique est en costume sombre, droit sur sa chaise, menotté dans le dos. Le Blanc est couvert de sang, les bras et les jambes liés par des cordes. Il a la main gauche enveloppée dans un chiffon imbibé, d’où perlent des gouttes de sang qui forment une flaque au sol. Le menton en appui sur la poitrine, il a les yeux mi-clos et réagit à peine aux événements qui l’entourent. Ronin se précipite vers lui.

			– Tony Calone ? Je suis le colonel Ronin, de l’ambassade de France. Vous m’entendez ?

			– Je vous entends mon Colonel, articule l’homme en gargouillant des bulles de salive rougeâtres.

			– On va s’occuper de vous, une ambulance arrive.

			– OK Colonel. Calone relève la tête et esquisse un sourire. Ils m’ont pas eu ces putains de niakoués, ils m’ont pas eu, mais c’était juste. Merci.

			– Que s’est-il passé ?

			– J’avais rendez-vous avec l’autre enfoiré, là, le mec en costard…

			– Monsieur Li ?

			– Ouais. On devait discuter des casinos, trouver un arrangement, faire un partage. Le business, quoi… et puis ces salopards m’ont embarqué et amené ici. Li m’a dit qu’il allait me renvoyer en petits morceaux à mon chef pour qu’il comprenne bien que les Chinois partagent pas. Que, ici, c’est chez eux maintenant. Le dernier morceau ça sera ma tête il a dit. Enfoiré !

			Calone se tait un moment, reprend son souffle. Le regard dans le vague, il se souvient. C’est tellement récent. La douleur est toujours là bien sûr, et la peur aussi. Calone allait mourir, lentement mais sûrement. Mais la colère, la plus présente dans ce regard perdu, surpasse les autres sentiments.

			– Et ils ont commencé…

			– Commencé ?

			– À me découper, putain ! Là-bas, dans la boîte sur la table, regardez, vous y trouverez les cinq doigts de ma main gauche…

			– La vache !

			La boîte contient bien cinq doigts tranchés avec plus ou moins de soin. De toute façon, personne ici n’est capable de greffer des membres amputés. L’ambulance arrive rapidement, accompagnée du médecin de l’ambassade de France prévenu par Éric, et Calone est évacué.

			Remonté à l’air libre Ronin a la surprise de voir le dénommé monsieur Li monter librement dans la voiture de Tian Wang. L’ASI chinois grimpe à son tour dans le 4x4 qui disparaît aussitôt dans un nuage de poussière.

			– Hé Benjamin, c’est quoi ce bordel ? Tu le laisses partir ?

			– Ordre du SED, sur intervention du Minrex. Tian Wang m’a dit que Li est protégé par l’immunité diplomatique et qu’il l’emmenait avec lui.

			– Je comprends pourquoi il a insisté pour venir avec nous. Et après ? Li va continuer à faire ce qu’il veut au Cameroun ?

			– Le SED m’a affirmé qu’il serait expulsé dans la journée. C’est le deal passé avec l’ambassadeur de Chine.

			 

			Deux heures plus tard Ronin est dans le bureau de Côme de la Roche Saint Gilles et lui rend compte :

			– Et donc le Chinois, monsieur Li, a été exfiltré alors qu’il a tenté d’assassiner notre ressortissant. Excusez-moi monsieur l’Ambassadeur, mais je trouve ça un peu gros !

			– Oui Éric, je suis d’accord avec vous. Dès que j’ai été mis au courant j’ai appelé mon homologue chinois mais Li était déjà dans un avion. A priori un avion militaire affrété spécialement pour le ramener. J’ai vitupéré contre cette duplicité, vous me connaissez, j’ai même parlé de forfaiture, mais rien n’y a fait. Le Chinois s’est contenté de s’excuser, de dire qu’il s’agissait d’un malentendu, etc. Le Quai  33 va protester officiellement, bien évidemment, mais ça ne changera rien, on ne reverra jamais ce Li.

			– Grandeurs et faiblesses de la diplomatie, soupire Ronin. L’essentiel pour nous est d’avoir pu sauver la peau de notre compatriote.

			– Exact. Comment va-t-il ?

			– Raphaël Joubert, notre toubib, est plutôt optimiste. Les blessures sont relativement propres et Calone n’a pas perdu trop de sang. On le rapatrie quand même dès ce soir pour éviter toutes complications.

			– Vous avez pu lui parler ? Que raconte-t-il donc ? Est-il lié à la mort de Bazzali ?

			– Il dit que non, et je le crois. D’ailleurs ça recoupe ce que nous a raconté Johnny, le fayman. Calone était au Cameroun pour traiter des affaires de jeux, de casinos. Il est passé voir Bazzali à plusieurs reprises car ce dernier était un ami d’enfance du père de Calone. Visites de courtoisie en quelque sorte. Ils se racontaient des histoires de Corses.

			– Et vous avalez ces calembredaines sans sourciller ? Vous n’avez pas peur qu’il vous ait monté quelque bateau ? Après tout ces gens sont plutôt matois !

			– Oui, je le crois, répond Éric en se disant que La Roche Saint Gilles était bien la seule personne qu’il connaissait à employer des mots comme calembredaines et matois. Il m’était plutôt reconnaissant de lui avoir sauvé la vie et son truc, à lui, c’est vraiment les casinos, or Bazzali n’a jamais fréquenté ce milieu.

			L’ambassadeur a l’air contrarié. L’assassinat de Paul Bazzali reste un mystère et les complications diplomatiques s’accumulent. Après les Américains c’est maintenant au tour des Chinois de s’inviter au bal. Et les Camerounais, évidemment, qui restent en embuscade, prêts à relever le moindre faux pas dans l’espoir de marquer quelques points. Il a connu des crises diplomatiques bien pires mais il est toujours agaçant de voir des obstacles se dresser sur sa route.

			– En résumé, on n’avance pas ?

			– Si monsieur l’Ambassadeur. Je continue d’explorer les différentes pistes. Anglophones, Camerounais, Américains, Chinois, Corses, sorciers… Bazzali a mené une vie chaotique, et a croisé une multitude de personnes plus ou moins fréquentables, un peu partout dans le monde. Un certain nombre d’entre elles ont le meurtre, disons… assez facile. Le meurtrier peut être Corse ou Camerounais, ou venir de n’importe où. Les raisons de son assassinat peuvent être récentes ou, au contraire, remonter à sa jeunesse.

			– Concrètement que comptez-vous faire ?

			– Je ne ferme aucune porte monsieur l’Ambassadeur. Je ne crois pas beaucoup à l’hypothèse selon laquelle les sécessionnistes anglophones seraient les instigateurs du meurtre. Bien sûr Bazzali armait leurs ennemis, le gouvernement camerounais. Mais ce type d’opération au cœur même de Yaoundé ne leur ressemble pas et ils ont toujours revendiqué leurs actions. Je n’y crois donc pas. Pas plus que je crois à la crise de jalousie sur fond de vie matrimoniale agitée. Bazzali avait une conception très particulière du mariage mais toutes les femmes que j’ai pu rencontrer lui vouaient un amour sincère. Aucune ne lui voulait du mal.

			– Donc vous excluez la piste camerounaise ?

			– Pas vraiment ! Il reste des pistes à explorer : la politique, les sorciers… pour ne citer que celles-là.

			– Et les autres pistes ? Française, corse ?

			– Tout aussi nombreuses ! Bazzali était, vous le savez, Corse et il est probable qu’il ait eu, à un moment ou à un autre, du sang sur les mains… les Corses ont de la mémoire et parfois la facture arrive très longtemps après l’achat. Il a également traîné dans le milieu marseillais durant les années 60 à 70. Il a fait partie du SAC sous l’ère Pasqua. Tout cela fait beaucoup de pistes possibles, sinon probables.

			L’ambassadeur cache mal son découragement, se lève de son fauteuil et marche jusqu’à la baie vitrée de son bureau. L’ambassade est située sur une colline qui domine Yaoundé, loin du bruit et de la pollution. La Roche Saint Gilles laisse son regard traîner sur le parc ombragé puis se retourne vers Ronin.

			– Et maintenant Colonel ?

			– Calone m’a parlé de deux jeunes Corses qui traînent à Yaoundé depuis quelques semaines. Ils se terreraient plus ou moins dans des hôtels de seconde zone. L’un des deux s’appelle Di Borgio, Ange Di Borgio.

			– Un nom assez courant en Corse, non ?

			– Oui, c’est exact. Mais c’est surtout le nom d’un jeune berger abattu dans le maquis en 1967 par un certain Paul Bazzali, lequel aurait fui à Marseille quelques semaines après.

			– Vous pensez à une vendetta ? N’est-ce pas un peu… romantique ?

			– Alors ce serait du roman noir. Quoi qu’il en soit, monsieur l’Ambassadeur, je vais trouver ces Corses et on verra bien ce qu’ils ont à nous dire.

			

			
				
					33 Diminutif de « Quai d’Orsay », appellation couramment donnée au Ministère de l’Europe et des Affaires Étrangères.
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			10 mai 1981

			Marseille.

			L’homme est pendu au téléphone depuis un bon moment et ses traits crispés témoignent de sa mauvaise humeur. Paul ne l’a jamais vu, cela fait longtemps qu’il n’est pas venu dans les locaux marseillais du SAC. En dépit du Ricard qui coule à flots l’ambiance est plutôt morose. Une télévision est allumée mais personne ne semble y prêter attention. Bazzali passe de groupe en groupe, recueillant au passage des bribes de conversation.

			– Ça va aller, tu verras, les Français sont pas si cons quand même…

			– Tu parles ! Giscard a tout foutu en l’air !

			– N’empêche que Chirac a dit qu’il allait voter pour lui !

			– Eh, tu voulais quoi ? les cocos au pouvoir ?

			Huit heures moins cinq. Les conversations cessent et tous se rassemblent autour du petit écran. Jean-Pierre Elkabbach et Étienne Mougeotte sont assis, face à la caméra, et bavassent en attendant vingt heures. Les deux journalistes, proches du pouvoir giscardien, affichent des sourires de circonstance, empreints de retenue, parfaitement neutres. De vrais artistes, impossible de deviner à leurs têtes qui va sortir du chapeau ! Pourtant ils connaissent déjà le résultat et donc leur avenir professionnel… À 19 h 59 Elkabbach prend la parole :

			– Nous sommes le dimanche 10 mai 1981, deuxième tour de l’élection présidentielle, et nous vivons, ensemble, un moment décisif… dans quelques secondes, nous allons connaître le nom du prochain président de la République. Quinze secondes… dix secondes… cinq, quatre, trois, deux, un… François Mitterrand est élu président de la République.

			– Oui, renchérit Mougeotte, monsieur François Mitterrand est élu avec, selon nos estimations, 51,7 % des suffrages.

			Silence atterré dans la salle où tous ont les yeux fixés sur le portrait pixélisé de Mitterrand qui envahit l’écran. Une chape de consternation recouvre l’assemblée qui semble assommée, frappée de stupeur. Le monde vient de s’écrouler. Mitterrand ! La gauche et les communistes au pouvoir !

			Petit à petit les membres du SAC sortent de leur torpeur et prennent conscience qu’ils ont perdu. Une page se tourne. Les visages sont frustrés, meurtris, défaits. Tous se resservent à boire.

			Bazzali observe la scène avec détachement, une lueur presque amusée au fond de l’œil. Il a voté Giscard, comme tout le monde ici, mais sans grande conviction. Il s’intéresse peu à la politique, ce grand cirque aussi hypocrite qu’intéressé.

			Pour lui, ces politiciens ne sont que des prévaricateurs, prêts à toutes les trahisons pour faire carrière. Paul est persuadé que les intérêts du pays ne devraient pas être confiés à des magouilleurs mais à des hommes venus d’autres horizons, animés par d’autres idéaux que le pouvoir politique. De Gaulle, par exemple, lui plaisait bien. Ce qu’il a fait en tant que soldat ou en tant qu’homme d’État, il l’a fait pour la France, pas pour lui ! D’ailleurs il n’a pas insisté lorsque les Français n’ont plus voulu de lui en 69. Il est parti, dignement, se dit Paul. C’était un mec que l’on avait envie de suivre ! Et maintenant… Mitterrand après Giscard… va falloir jouer serré pour continuer les affaires. Heureusement, les réseaux de Pasqua sont solides !

			– Bon sang, qu’est-ce qu’on va devenir ? s’inquiète un grand gaillard dégingandé, aussi abattu que si son toubib venait de lui annoncer qu’il lui restait deux mois à vivre.

			– Toi, je sais pas, répond un autre, mais moi, c’est sûr, je me casse ! En Suisse et dès demain ! Je vais planquer mon pognon sans attendre les cocos !

			– Ouais, toi, t’as du fric à planquer ! grogne un troisième, moi, j’ai pas un radis. Alors demain je démissionne et je vais pointer à l’ANPE,  34 ça fera un chômeur de plus pour faire chier Mit’rand !

			– Si tu veux… reprend le futur helvète, en attendant je vous laisse, faut que j’aille faire le plein de la BM avant que les communistes ferment les pompes !

			Le Corse s’éloigne un peu pour fumer une cigarette. Une main apparaît sous son nez, tenant un briquet. Paul lève les yeux et découvre le visage bronzé de Michel. Il sourit à son camarade de lutte. Ce dernier a toujours belle allure, bien que légèrement voûté. Ses cheveux bruns grisonnent et il porte désormais des lunettes.

			– Sont toujours aussi fins nos camarades, hein ?

			– Tu l’as dit, Michel. Franchement, j’ai même l’impression qu’ils sont de plus en plus cons !

			– Ouais, c’est bien possible… Mais dis-moi Paul, ça fait un moment ! Des années en fait. Que deviens-tu ?

			– Le business, rien que le business !

			– Toujours dans l’équipe Pasqua ?

			– Toujours. Et ça marche fort. Je passe pas mal de temps en Espagne et maintenant en Afrique.

			– Encore dans les armes ?

			– Essentiellement, mais pas que.

			– Je vois. Et tu penses quoi de l’élection de Mitterrand ? ça va compliquer tes affaires ?

			– On va voir. Je ne suis pas trop inquiet, Charles a mis en place des réseaux incontournables. On aura toujours besoin de vendre des armes, et de conseiller nos amis étrangers…

			– Malin, va !

			Les deux amis trinquent avec nostalgie. Le niveau sonore de la salle a grimpé de plusieurs crans et, le traumatisme de 20 heures surmonté, les conversations reprennent. Plus fort, mais pas plus intelligentes.

			– Et toi Michel, que deviens-tu ?

			– Tu le vois, toujours au SAC.

			– Ça n’a pas l’air de t’emballer.

			– Non, pas vraiment. Le service évolue, mais pas en bien.

			– …

			– Y a toujours eu des abrutis chez nous, tu le sais. Mais avant ils étaient minoritaires. Maintenant j’ai l’impression qu’il n’y a plus qu’eux. Avant, on avait un idéal. Oui, je sais, ça fait sourire mais c’est vrai. Un idéal lié au Général. Depuis qu’il est parti, j’ai l’impression que de gaullistes on est devenu juste anticommunistes. Parfois j’ai l’impression d’être à la milice !

			Michel vide son verre d’un trait, secoue la tête d’un air dégoûté et allume une cigarette au mégot de la précédente.

			– Regarde, pendant la campagne. Tout ce que les gars ont fait, c’est se chicoter avec les colleurs d’affiches du camp d’en face. Aucune réflexion, que des bastons. Putain, j’avais l’impression d’être un camelot du Roi… Des putains de fachos décérébrés, voilà ce qu’on est devenus !

			Bazzali regarde l’assemblée et ne peut pas donner tort à son ami. Cela faisait plusieurs années qu’il ressent la dérive décrite par Michel. Les gars qu’il contemple exsudent la peur, la colère et l’alcool mais pas la subtilité.

			– Écoute-les, reprend Michel, écoute les conneries qu’ils sortent. À les entendre c’est comme si les Huns allaient nous tomber dessus ! Demain, les chars russes sont sur les Champs-Élysées et la semaine prochaine ce sont les Chinois ! Quelle bande de cons !

			– En attendant on va sûrement avoir des ministres communistes, rétorque Paul. Peut-être pas Marchais à Matignon comme je l’ai entendu, mais des ministres, c’est probable.

			– Bien obligé, Mitterrand a été élu grâce à Marchais. Mais des ministres communistes, ça veut pas dire les Russes au pouvoir. Mitterrand est un sacré filou, il va les entourlouper.

			Paul questionne Michel sur l’homme qu’il a vu en arrivant et qui discute avec un petit groupe bien aviné :

			– Qui est ce type ?

			– Jacques Massié, le nouveau patron pour le département.

			– Il remplace Bedolet ?

			– Tout juste. C’est un flic lui aussi. Un brigadier qui va passer inspecteur.

			– Il est comment ?

			– Plutôt sympa, mais y a un truc bizarre chez lui. Je ne le sens pas.

			Bazzali observe son ami en silence. Michel est un gars solide, réfléchi, qui ne parle pas à tort et à travers. S’il a un mauvais sentiment c’est que quelque chose cloche.

			– Bizarre comment ?

			– Son train de vie. Ce mec roule en Ferrari 308, pour un brigadier, ça pose questions, non ? L’an dernier il a acheté une bastide dans l’arrière-pays. On ne sait pas d’où sort le fric.

			– Un héritage ?

			– Ouais… possible. Et puis y a pas mal de rumeurs qui courent sur lui. Il serait plus intéressé par le pognon que par le débat politique. Pour un responsable du SAC, ça craint, tu ne crois pas ?

			– …

			– En tout cas y a plein de mecs qui ne peuvent pas l’encadrer ! Regarde le type chauve là-bas. C’est son adjoint, Jean-Joseph Maria, surnommé Kojak. Ils se détestent tous les deux.

			– Kojak ? Ouais, mais sans la sucette !

			Le chauve en question est un grand costaud, âgé d’une cinquantaine d’années. Il s’adresse aux hommes agglutinés autour de lui comme un chef expliquant sa stratégie à ses troupes. Deux types se tiennent à ses côtés, ses lieutenants sans doute. Le premier a l’oreille gauche abîmée, comme si le lobe avait été coupé et le second se distingue par une énorme moustache à la Astérix. Kojak lance des regards peu amènes au groupe de Massié.

			– Bonne ambiance, persifle Paul. Et toi Michel, tu fais quoi au milieu de toute cette chienlit ?

			– Rien du tout. J’en ai ma claque de tous ces mecs, je vais me barrer.

			– Pour faire quoi ? T’es encore un peu jeune pour la retraite !

			– Tu te rappelles de Dominique Favard ? Il a monté une boîte de sécurité. Vigiles, gardes du corps, services d’ordre, tu vois le genre. Il cherche un associé pour développer ses activités à l’étranger, principalement en Afrique. Je vais prendre le job.

			– C’est bien ça. On risque de se croiser en Afrique. Si tu as besoin, n’hésite pas à me solliciter, je commence à y connaître pas mal de monde.

			Michel hoche la tête. Il a confiance en Paul et sait qu’il l’aidera autant qu’il le pourra.

			– En attendant, reprend Bazzali, tu vas me présenter à Massié. Pasqua m’a chargé de remettre une lettre en main propre au patron local du SAC. Et c’est lui… même si tu ne l’aimes pas.

			Massié a la poignée de main molle, ce qui déplaît à Paul, mais affiche un sourire débonnaire. Il réserve bon accueil au Corse et lui demande des nouvelles de monsieur Pasqua :

			– Je n’ai pas l’honneur de le connaître mais je le respecte en tant que grand ancien du SAC, dit-il avant de s’isoler pour lire la missive remise par Paul.

			Ayant rapidement parcouru le pli, il se rapproche de Bazzali :

			– Monsieur Pasqua me demande des renseignements confidentiels. Bien sûr je ne peux rien lui refuser, mais… il me faudra du temps pour réunir les informations.

			– Il a bien précisé que cela n’urgeait pas. C’est pour un travail personnel. Il a besoin d’accéder aux archives à Marseille mais n’a pas le temps de descendre, alors il a pensé à vous.

			– Bien sûr, bien sûr. Mais je pars demain pour Cannes-Écluse  35 et je ne reviens qu’en juillet.

			– Pas de problème. J’ai des déplacements prévus en Afrique. On peut se revoir à ce moment-là.

			– On fait comme ça. Vous passerez à la maison et on parlera de tout ça autour d’un verre !

			

			
				
					34 Agence Nationale Pour l’Emploi : Établissement public d’aide aux chômeurs, prédécesseur de Pôle emploi.

				

				
					35 La ville de Cannes-Écluse (77) abritait l’École supérieure des inspecteurs de la Police nationale (ESIPN), transformée en École nationale des officiers de police (ENSOP) en 1995.
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			Octobre 2021

			Yaoundé.

			Le téléphone vibre. Ronin jette un œil sur l’écran qui affiche le visage de Claude Lomu, un jeune avocat au sourire éclatant. L’un des rares amis camerounais d’Éric à ne jamais lui avoir demandé de contrepartie pour son amitié. Ce qui ne gâte rien, c’est un excellent avocat auquel l’ambassade confie régulièrement le sort de Français qui ont maille à partir avec la justice camerounaise.

			– Claude mon ami, quel plaisir ! Ça fait une éternité qu’on ne s’est pas vus !

			– Oui mon frère, ça fait un peu longtemps. Mais je dois te voir maintenant, c’est urgent.

			– Tu as des problèmes ? Tu as besoin d’aide ?

			– Non, non, moi ça va assez bien, ne t’inquiète pas. Mais j’ai des choses à te dire, qui vont t’intéresser.

			– OK mon frère, je t’invite à déjeuner. Dans une heure au Palétuvier, ça te va ?

			 

			Le restaurant est l’une des cantines de Ronin. La terrasse ombragée se trouve au bout d’une allée bordée de masques africains et offre des espaces discrets, propices aux conversations confidentielles. Claude Lomu est en plein bavardage avec une plantureuse métisse, Nathalie la patronne de l’établissement, lorsque Ronin arrive.

			– Éric, s’écrie-t-elle en lui claquant deux bises sonores, tu te fais rare !

			– Mais je reviens toujours, tu le sais ma belle !

			– Cause toujours mon beau colonel, rit-elle, allez les garçons, asseyez-vous, Salima va venir prendre vos commandes. Je vous offre deux bières.

			Les deux amis s’installent avec leurs verres en échangeant des nouvelles de leurs familles respectives.

			– J’espère que Pascale va bien ? interroge Claude.

			– En pleine forme et toujours aussi occupée avec ses ONG. En ce moment elle fait de l’alphabétisation dans un orphelinat.

			– Tu l’embrasseras de ma part, tu sais que j’aime beaucoup ta femme.

			– Et toi, si je ne me trompe pas tu es jeune papa ?

			– Hé oui, depuis trois semaines ! Un petit Clément !

			– Félicitations mon frère ! Et la maman va bien ? Les nuits ne sont pas trop dures ?

			– Marielle va très bien et les nuits sont calmes puisqu’elle est chez sa mère avec le bébé !

			– Vraiment ? j’espère qu’il n’y a pas de problème ?

			– Aucun problème ! Mais tu sais, ça se passe comme ça chez nous. Les femmes et les enfants d’un côté et les hommes de l’autre. Il faut bien que je dorme puisque je travaille !

			Une fois de plus les différences culturelles sautent aux yeux du Français. Autres lieux, autres mœurs.

			– Mais ce n’est pas pour parler famille que j’ai voulu te voir.

			– Je t’écoute.

			– J’ai entendu dire que tu traînes un peu avec des Chinois en ce moment. Enfin, plus exactement que tu en as croisé certains… plutôt brièvement.

			– On peut dire comme ça, sourit Éric. Mais, comment tu sais ça toi ?

			– Yaoundé est un village mon ami…

			– Un village de trois millions d’habitants !

			– Lorsque l’on a les bons réseaux on est au courant de beaucoup de choses.

			Et indéniablement Claude Lomu est un homme de réseau. Réseaux professionnels, ethniques, religieux ou associatifs. Sans oublier la franc-maçonnerie selon certaines rumeurs. Rien de vraiment choquant dans un pays comme le Cameroun où le réseautage est le principal mode de fonctionnement.

			– D’accord. Et de quoi d’autre es-tu au courant ?

			– J’ai également entendu parler de Corses, poursuivit Claude d’un ton badin en laissant traîner ses yeux sur les cuisses de la jeune serveuse.

			– Tu sais donc que le climat camerounais ne vaut rien pour la santé des Corses en ce moment…

			– Tu as le sens de la formule mon frère ! Oui c’est vrai, un mort et un blessé grave, c’est chaud. Mais j’en ai deux autres sous le coude. Des jeunes, bien vivants et à peu près en bonne santé.

			– S’il s’agit de ceux que je cherche, l’un des deux s’appelle Di Borgio. C’est ça ?

			– Sans doute. Tiens, voilà nos plats.

			En bon francophile Claude a choisi un steak frites tandis que Ronin a pris les brochettes de gambas. Comme à chaque fois il reste ébahi par la taille des bestioles que l’on prendrait presque pour des langoustes. Les deux hommes se taisent pendant que Salima fait le service. Claude la remercie avec chaleur, l’œil brillant.

			– Cette petite est vraiment très gentille, souffle-t-il un sourire vague aux lèvres. Mais revenons à nos moutons, enfin à nos Corses !

			– Oui, raconte-moi un peu, répond Éric en attaquant sa première gamba.

			– On m’a relaté l’histoire de deux jeunes blancs qui ont débarqué à Nsimalen il y a quelques semaines. Ils ont été repérés dès leur arrivée par un policier des frontières. Tu sais, ces policiers n’ont pas toujours l’air très réveillés mais il y a des malins parmi eux. Et là, ils sont tombés sur un malin.

			– Je n’en doute pas ! Et ton flic futé, il a vu quoi ?

			– Il a vu deux jeunes mecs un peu paumés, avec des visas touristiques mais qui n’avaient pas l’air de touristes.

			– Peut-être des hommes d’affaires. Enfin, tu me comprends, des types qui viennent pour du business.

			– Ben, ils l’auraient dit dans ce cas.

			– Sauf si leur business est illégal.

			– Pas faux. Toujours est-il qu’ils ont tapé dans l’œil de notre policier. Visiblement c’était la première fois qu’ils débarquaient ici. Ils faisaient un peu m’as-tu-vu, un peu… loubard de banlieue. Vous avez un mot pour ça en France…

			– Kéké ? De la racaille ? Des branleurs avec des airs de caïds ? C’est ça que tu veux dire ?

			– Oui, c’est bien ça.

			Éric Ronin voit parfaitement le type d’individus. Le genre de mecs qui se prennent pour des gros durs avec leurs souliers pointus, leurs Ray-Ban de pacotille et leurs BMW d’occasion. Lorsque tous ces accessoires sont de marque, ça veut dire qu’ils trempent dans le trafic de drogue. Certains deviennent de vrais voyous mais la plupart végètent dans la médiocrité jusqu’à la fin de leur vie minable. Porte-flingues des vrais caïds pour les moins mauvais d’entre eux, hommes à tout faire, bonniches voire petites putes pour les autres. Comme ils enchaînent les conneries, ils passent leur vie de prison en prison et finissent parfois au fond d’un fossé. Les Corses ne sont pas les plus représentatifs de cette catégorie mais il n’est pas nécessaire d’être un expert de Mendel pour comprendre que les aberrations génétiques n’épargnent aucunes populations. Il n’est donc pas inconcevable de trouver des kékés corses !

			– Le fait d’être un kéké n’est pas répréhensible en soi, ni en France ni au Cameroun, fait remarquer Ronin.

			– C’est vrai, mais comme ils ont attiré l’attention de la police à leur arrivée, ils ont été surveillés un peu plus étroitement que les touristes « normaux ». Un taxi les a emmenés au Namara, un hôtel minable dans le quartier Mokolo.

			– Mokolo ? C’est pas terrible ça.

			– Disons que c’est un quartier où les Blancs ne passent pas inaperçus. Surtout nos deux kékés, comme tu dis. Ils ont commencé à traîner dans les bars, les boîtes et les cabarets. C’est peut-être des vrais touristes au fond.

			– Qu’est-ce qui te fais dire ça Claude ?

			– Ben, visiblement ils cherchaient de la gazelle fraîche, du bois d’ébène qu’a pas trop servi…

			– Enfin Claude, tu ne peux pas généraliser ! Tous les touristes ne sont pas…

			– Allez, je te fais marcher !

			Et je cours, pense Ronin. Bien sûr une partie des « touristes » blancs viennent chercher la jeune beauté qui leur fera oublier les années et les kilos en trop. Mais les hommes, ou les femmes car il y en a aussi, qui pratiquent ce genre de tourisme, ne ressemblent pas à nos deux clients. Ce sont souvent des retraités qui viennent en Afrique chercher ce qu’ils ne trouvent pas chez eux. A priori nos deux loustics n’ont qu’à se servir dans leurs banlieues, pas besoin de prendre l’avion.

			– OK, tu m’as eu, répond Éric, beau joueur. Et après ?

			– Ben, fatalement ça a un peu énervé les kékés locaux qui les ont un peu chicotés. Mais les autres ne se sont pas laissé faire, ils ont même sorti des couteaux.

			– Merde ! Y a des blessés ?

			– Les Blancs sont un peu amochés. Tu sais les couteaux corses ça n’a pas beaucoup impressionné les Camerounais qui vivent une machette à la main depuis qu’ils savent marcher. Alors ils ont bien rigolé en voyant les petites lames des Blancs. En deux coups de chicote ils les ont désarmés et là, ça a commencé à sentir le roussi pour tes gars.

			– C’est pas mes gars, c’est juste le genre de mecs que je fous à l’ombre en France. Alors, ils s’en sont tirés comment ?

			– Avec de la chance mon frère, beaucoup de chance. Il faut croire que le Bon Dieu aime les kékés !

			– Je te laisse la responsabilité de l’analyse, rit le Français, allez, accouche, que s’est-il passé ?

			– Si ce n’est pas le Bon Dieu qui les a secourus, c’est l’un de ses fidèles serviteurs. Juste à côté se trouve une communauté religieuse, et le pasteur est intervenu pour sauver tes deux loustics. Ils sont à l’abri dans l’église. À part des yeux au beurre noir et peut-être quelques côtes fêlées ils sont en assez bon état.

			– Et comment tu sais tout ça toi ?

			– Le pasteur est le beau-frère de l’un de mes cousins. Comme ils savent que j’ai pas mal de Blancs parmi mes clients, ils m’ont prévenu. Et moi je me suis dit que ça pourrait t’intéresser.

			– Et tu as eu raison mon ami ! J’ai pas mal de questions à poser à ces gars-là ! Allez, fini ton plat et emmène-moi chez le Bon Dieu !

			– Doucement mon frère, doucement. Mon cousin m’a laissé entendre que c’était un peu plus compliqué qu’une simple bagarre d’ivrognes. Y aurait d’autres intérêts, et des gens puissants derrière tout ça. Alors on va y aller doucement, à l’africaine.

			– Pas de problème Claude, je te laisserai faire, les finauderies africaines, c’est ton truc. Mais quand même, y a pas de temps à perdre !

			– Le temps, le temps ! espèce de Blanc va, s’esclaffe l’avocat, et tu crois que c’est en le bousculant que tu vas le dompter le temps ? Le temps c’est comme une vague, essaie de monter dessus et laisse-toi porter, il te mènera au bout du chemin, quoi qu’il arrive.

			Tout en prononçant ces paroles Claude ne quitte pas des yeux la croupe croquignolette de la serveuse, qui ondule entre les tables. L’œil égrillard, il ajoute.

			– Tu m’as bien dit que tu m’invitais ? Alors va payer et pendant ce temps-là je vais dire un mot à cette petite gazelle. On se retrouve à ta voiture.
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			18 juillet 1981

			Auriol.

			Un blondinet de sept ou huit ans frappe avec enthousiasme dans un ballon qui rebondit contre le mur et revient dans ses pieds. Il jongle un peu puis frappe à nouveau en hurlant : Pan ! dans la lucarne ! But ! Puis il rit aux éclats avant de recommencer. La balle échappe au futur attaquant et vient rouler dans les pieds de Paul, qui renvoie le ballon au gamin.

			– Merci Monsieur ! Tu joues avec moi ?

			– Heu… ben oui, si tu veux. Tu t’appelles comment ?

			– Alexandre. Tiens, mets-toi là. Toi, t’es Marius et moi Di Méco.

			– Hein ?

			– Ben oui quoi ! On est à gauche. Tu vas voir, je vais te passer, et marquer le but !

			– Marius ? Di Méco ?

			– Marius Trésor et Éric Di Méco, le minot. Comme moi ! Toi tu défends et moi j’attaque ! Allez, on y va !

			Paul réalise qu’il s’agit de joueurs de l’OM ! Il a ce sport en horreur et n’a pratiquement jamais tapé dans une balle ! Le petit s’élance et Paul réussit à l’arrêter en tendant une jambe, presque par hasard. Une fois, pas deux. Le gamin est bien plus habile que le Corse et il a tôt fait de le contourner et de tirer la balle entre les deux pierres figurant le but. Un but. Deux buts, puis trois…

			– Ouah… t’es pas très bon !

			– Si plutôt, sourit Paul, mais c’est toi qui es doué !

			– C’est vrai ? Super, alors on continue !

			– Non, non t’es vraiment trop fort !

			Un grand sourire illumine la bouille ronde d’Alexandre. Il cale son ballon sous un bras et se plante devant Paul.

			– Bon d’accord. Mais t’es qui toi d’abord ?

			– Un ami de ton papa. Je viens le voir.

			– Il est pas là.

			– Ah bon ? Pourtant c’est bien sa voiture là ? s’étonne Paul et montrant une Ferrari rouge garée dans la cour de la bastide.

			– Oui mais il est parti avec la voiture de tonton. Mais viens, maman est là.

			Le gosse attrape la main de Paul et l’entraîne vers la maison. En cette fin d’après-midi estivale la chaleur est encore lourde mais les murs épais de la bastide laissent espérer une fraîcheur accueillante. Alexandre pousse la porte et s’engouffre dans un couloir sombre en criant : Maman, Maman, y a un ami de Papa ! Une jeune femme aux longs cheveux bruns, d’une trentaine d’années, apparaît.

			– Paul Bazzali ?

			– Oui, c’est moi.

			– Jacques m’a prévenue de votre venue. Je suis Marie-Dominique, sa femme, et je vois que vous avez fait connaissance avec Alexandre, notre fils.

			– Oui, il m’a donné une leçon de football !

			– J’en suis sûre ! rit-elle. Venez, Jacques a dû s’absenter mais on va l’attendre. Et puis c’est bientôt l’heure de l’apéritif ! Ensuite on fera griller quelques sardines et saucisses. Ne protestez pas, ça nous fait plaisir, et puis Jacques m’a demandé de vous faire patienter !

			Vaincu, Paul suit la maîtresse de maison sur une terrasse à l’arrière de la maison où se trouvent un couple d’un certain âge et un homme d’environ 35 ans.

			– Voici Paul Bazzali, un ami de Jacques. Paul, je vous présente Jules et Emmanuelle, mes parents et Georges, mon beau-frère. Sa femme, la sœur de Jacques, n’a pas pu venir, trop de travail !

			D’autorité le beau-père met un verre de Ricard dans la main de Paul et lui fait passer un bol d’olives. Georges en profite pour se resservir tandis que les femmes entrent dans la maison avec Alexandre.

			– Jacques nous a dit que vous étiez en Afrique, attaque Jules, racontez-nous un peu, ça doit être passionnant.

			– En Afrique oui, mais pas seulement. Je travaille beaucoup en Espagne aussi.

			– Vous êtes dans le commerce je crois ?

			– Oui, dans le commerce.

			– Et vous vendez quoi ?

			– Un peu de tout. Mais… c’est assez confidentiel. Désolé.

			Un silence plein de frustration et de sous-entendus s’installe. Jules et Georges sont un peu déçus, mais flattés de trinquer avec un type qui a des secrets, sûrement des secrets d’État. Un type important quoi ! Paul rompt le silence.

			– Dites-moi Georges, Alexandre m’a dit que Jacques était parti avec votre voiture. La Ferrari est en panne ?

			– Sûrement pas, rit le beau-frère, mais parfois Jacques cherche un peu de discrétion, alors la Ferrari… c’est pas trop ça !

			– Discrétion ? Pourquoi donc ?

			– Pour des raisons de sécurité, coupe Jules. Mon gendre a reçu des menaces. On a même tenté de le tuer il y a quelques mois.

			– Le tuer ? s’étonne Bazzali, mais qui ? et pourquoi ? C’est un policier quand même !

			Aucun des deux hommes ne semble vouloir répondre.

			– La politique, tranche d’une voix glacée Marie-Dominique, revenue sur la terrasse. La politique et tout ce qui tourne autour. Je lui dis tous les jours qu’il devrait tout arrêter, tout envoyer promener !

			– N’empêche, souffle son père, que la voiture, la maison, les vacances aux Baléares et tout le reste… tu craches pas dessus.

			– Je n’aime pas ses collègues du SAC. Lui non plus, d’ailleurs. Ils veulent sa place et sont prêts à tout ! Regarde, il doit se cacher pour se déplacer et prendre la bagnole de Georges ! En fait, j’ai peur.

			– Allons, intervient Emmanuelle, ne gâchons pas la soirée de Paul qui n’y est pour rien, le pauvre ! Il n’est même pas à Marseille !

			Rapidement l’ambiance devient joyeuse. Georges se met au barbecue, Jules ouvre le rosé. Comme toujours à Marseille, après quelques méandres africains, la conversation arrive au football. L’OM, relégué en deuxième division et menacé de descendre en troisième ! Jules et Georges en pleurent presque.

			– Heureusement que les minots sont là ! affirme Georges, ils vont nous sauver !

			– Tu parles ! Minots ou pas minots, on a onze chèvres sur la pelouse ! À crever de honte ! renifle Jules en vidant son verre.

			– Di Méco, c’est le meilleur ! crie une voix enfantine.

			Les têtes se tournent vers le bout de la table où Alexandre, en pyjama, s’est fait oublier.

			– Mais, pitchoun, s’exclame la grand-mère, tu es encore là toi ? File au lit, en vitesse !

			À ce moment la cloche de l’entrée retentit et Alexandre se précipite en criant : Papa !

			– Ha, voilà Jacques, déclare Jules.

			– Mais, répond Marie-Dominique, pourquoi sonne-t-il ? Il a la clé…

			Des bruits de pas précipités dans le couloir. Pas de paroles. Un homme jaillit sur la terrasse, un masque de papier sur le visage, une carabine à la main. Puis un second, tenant Alexandre par le cou et l’empêchant de crier d’une main sur la bouche. Trois autres hommes investissent encore les lieux. Tous masqués et armés. Personne ne parle ni ne bouge. Pas un bruit en dehors du crépitement des saucisses restées sur les braises. Un des « invités-surprise » prend la parole d’une voix nerveuse :

			– Massié ? Il est où Massié ?
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			Octobre 2021

			Yaoundé.

			Le bâtiment semble en cours de construction avec ses parpaings apparents et son toit de tôles ondulées couvrant partiellement la charpente. Ronin arrête la voiture sur le parvis boueux et contemple le panneau en bois, fixé au-dessus du porche bétonné : Église du Plein Évangile.

			Il a bien sûr entendu parler de ces églises dites « réveillées » qui pullulent au Cameroun mais c’est la première fois qu’il pénètre dans l’une d’elles. Il suit Claude entre les dizaines de chaises en plastique sagement alignées dans une sorte de grand hangar qui sert de salle de prêche. On est loin de l’image classique d’une église. Aucun décor particulier n’orne les murs et le seul élément de mobilier visible est un pupitre d’orateur.

			Un homme d’une cinquantaine d’années, bâti comme une armoire à glace et le crâne luisant, les aperçoit et vient à leur rencontre d’un pas vif. Claude s’adresse à lui.

			– Monseigneur, permettez-moi de vous présenter le colonel Ronin, de l’ambassade de France. Éric, poursuit-il, je te présente Monseigneur Marcel Bouba, l’Évêque fondateur et pasteur de l’Église du Plein Évangile.

			– Bonjour Colonel, bienvenue dans mon Église. Vous croyez en Dieu ?

			– Monseigneur, intervient Claude, le colonel est venu pour vous débarrasser des deux Blancs que vous avez sauvés, pas pour parler théologie.

			Ronin glisse un clin d’œil de remerciement à l’avocat et enchaîne :

			– Maître Lomu a raison Monseigneur, et je vous remercie de les avoir secourus. Pouvez-vous me dire ce qu’il s’est passé ?

			– L’un de mes fidèles a entendu des cris dans une cour, pas très loin d’ici. Il s’est approché et a vu une dizaine de jeunes chicoter violemment deux Blancs. On ne fait pas ça devant un serviteur de Dieu, donc je suis intervenu dès que l’on m’a rapporté les faits.

			– Et ils vous ont laissé faire ?

			– Monseigneur Bouba est très respecté dans le quartier, intervient Claude.

			– Et même au-delà, gronde le Pasteur avec un regard noir.

			– Bien sûr. Il est craint…

			– Non, mon fils, c’est Dieu qui est craint à travers ma modeste personne. Mon autorité découle de la justice divine.

			Ronin n’a ni le temps ni l’intention d’écouter des sermons et coupe court.

			– Pour ma part je ne suis que l’humble serviteur de la justice des hommes, alors monsieur le Curé, merci encore pour ce que vous avez fait mais maintenant je voudrais voir mes compatriotes. Où sont-ils ?

			Le gars pâlit un peu, c’est-à-dire qu’il tourne au gris clair, et désigne d’un geste une porte, au fond de la salle. Pendant qu’Éric s’y dirige à grands pas, Bouba, visiblement furieux, retient l’avocat par le coude et un dialogue rapide, animé et à voix basse s’instaure entre les deux. Ronin pousse la porte et découvre une sorte de bureau avec un lit dans un coin. Deux jeunes types, l’air un peu sonné, sont assis sur le lit et regardent entrer l’officier.

			– Je suis le colonel Ronin de l’ambassade de France. Comment vous appelez-vous ?

			– Oh, c’est quoi c’t’embrouille, crache le premier, rien à branler de l’ambassade.

			– Tu te calmes petit ! Je viens vous sortir de la merde alors vous allez y mettre du vôtre.

			– Et pis quoi encore ? braille le second en bondissant face à Ronin, nous, on parle pas aux condés, alors tu vas aller te faire enculer et bien profond !

			La gifle qu’il reçoit sur l’oreille gauche le laisse sans voix et la suivante, sur l’oreille droite, le renvoie sur le lit, quasiment assommé. Son acolyte, par réflexe, se lève à son tour mais la trogne de Ronin conjuguée au coup vicieux qu’il prend dans le bas-ventre le dissuade de jouer au héros.

			– Vous me refaites ce coup-là les p’tits durs, et je vous rends à vos copains du quartier. Ils n’attendent que ça et eux vont vous finir aux petits oignons, je vous le garantis.

			– OK, OK… vous voulez quoi ?

			– Vos noms.

			– Dominique Luciani.

			– Ange Di Borgio.

			– OK les gars, maintenant vous allez gentiment me raconter ce que vous êtes venus faire au Cameroun.

			– Se balader, siffle Luciani d’un air de défi.

			Ronin balance une nouvelle baffe à l’insolent.

			– Continue à me prendre pour un con et tu vas ressembler à un steak tartare. Je repose la question : qu’êtes-vous venus faire ?

			– Nu… glé… fer… gargouille Di Borgio.

			– Articule, je suis un peu dur de la feuille.

			– Venus régler des affaires…

			– Quelles affaires ?

			– On peut pas vous dire. Non, non, frappez pas ! C’est des affaires corses, vous pouvez pas comprendre.

			Des affaires corses, j’avais vu juste, se dit Ronin, ces deux abrutis sont venus à Yaoundé pour tuer Bazzali, pour une vendetta vieille de plus de cinquante ans ! Bon sang, on nage en plein Mérimée ! Mais au moins, chez Prosper les tueurs avaient de la classe et un certain sens de l’honneur ! Tandis que là… pour la classe va falloir creuser profond ! Quant à l’honneur…

			– OK, puisque je ne peux pas comprendre tes affaires je vais te raconter une autre histoire. Il y a plus de cinquante ans un jeune Corse a été tué dans le maquis. Il s’appelait Di Borgio, comme toi, c’est amusant non ? Gabriel Di Borgio.

			Le gamin écoute, l’air ébahi. Il pensait que son histoire était un secret profondément enfoui dans les mémoires, et voilà que ce continental la lui raconte par le menu.

			– Je continue ? Il existe en Corse une vieille tradition romantique que l’on appelle la vendetta. Tradition stupide s’il en est. Et au nom de cette tradition la famille d’un Corse assassiné doit se venger en tuant l’assassin. Or l’assassin de Gabriel s’appelle Paul Bazzali et il vivait ici, à Yaoundé, jusqu’à ces derniers jours. J’ai bon ?

			– Ben… oui.

			– Et donc toi, Ange Di Borgio, tu es venu à Yaoundé pour assassiner Paul Bazzali, tueur de Gabriel Di Borgio, l’un de tes ancêtres. J’ai toujours bon ?

			Bien sûr qu’il a bon ! La seule chose qu’Éric n’arrive pas à comprendre c’est pourquoi les Corses ont confié cette vendetta à ces bras cassés.

			 

			Ronin rejoint Claude. Le pasteur a disparu et l’avocat attend, plongé dans son smartphone, l’air tout de même un peu contrarié. En voyant Ronin revenir il se précipite vers lui.

			– Ah, te voilà. Tout va bien avec les… kékés ?

			– Oui, ça va. Et toi, il est où ton cousin curé ?

			– Éric, arrête avec ça ! Il n’est pas curé, tu le sais très bien, il est pasteur ! Et comme il a fondé son Église il est même Évêque. On l’appelle Monseigneur et toi tu l’appelles curé ! Tu sais, il n’était vraiment pas content !

			– Ah bon ? Tu crois qu’il va m’excommunier ?

			– Tu peux rigoler, n’empêche qu’il nous a bien aidés avec tes Corses ! Et là, tu te fous de lui ! Il t’a traité de colonialiste prétentieux ! Vraiment, il était en colère ! Mais j’ai pu régler le problème, je l’ai calmé.

			– Et t’as fait comment ?

			– J’ai fait ce que toi tu ne sais pas faire, mon frère, je suis resté calme. Plus il s’énervait, plus je lui parlais doucement. Plus il criait, plus je parlais bas. Essaie, tu verras, ça marche à tous les coups.

			Éric sourit. Claude est un sage. Ce grand gaillard ne s’énerve jamais et pose sur les gens un regard empathique, en toutes circonstances. Je ferais bien de m’en inspirer, pense le Français.

			En quelques mots Éric relate sa conversation avec les deux Corses. Que faire d’eux maintenant ? Ils avaient de bien sombres projets en arrivant mais n’ont pas pu, ou pas su, les mener à bien. Ils n’ont pas commis d’infractions majeures au Cameroun et seraient plutôt victimes. Ronin est tenté de les remettre dans un avion pour la France après avoir averti la DCI.

			– Attention, dit Claude, l’Évêque m’a parlé de choses plus inquiétantes. Parmi les chicotteurs il y avait des types connus pour pratiquer la magie.

			– Tu rigoles ?

			– Jamais avec la magie mon frère. Tu sais que tout le monde la pratique plus ou moins chez nous. Souvent c’est pas bien méchant, pas plus que vos superstitions occidentales. Mais parfois ce sont des rites beaucoup plus forts, plus dangereux, plus mortels. Des rituels de puissance, pratiqués par des hommes puissants qui veulent encore plus de puissance.

			– J’ai entendu des rumeurs de ce genre sur le DCC.  36

			– Oui le DCC, mais il n’est pas le seul. De nombreux pontes du régime sont concernés.

			– Mais quel rapport avec nos gugusses ?

			– Parmi les chicotteurs il y avait des hommes qui servent les puissants dont on parle. Si les Corses intéressent ces gens-là, alors ils courent un grand danger et risquent de ne jamais quitter le Cameroun. Ils ne franchiront pas la frontière vivants.

			– Mais alors Claude, tu proposes quoi ? Je peux toujours faire jouer l’ambassadeur mais on risque un froid diplomatique, et ce n’est pas le moment.

			– Laisse-moi faire, je vais passer quelques coups de fil. Mes propres réseaux, ceux du bien, de la justice et de l’amour entre les hommes de bonne volonté sont puissants eux aussi. Récupère nos deux kékés, je m’occupe de leur faire passer la frontière.

			Trente minutes, et de nombreux coups de téléphone plus tard, le problème est réglé. Les frontières étaient ouvertes et les deux Corses allaient pouvoir regagner la France, où les attendraient de pied ferme une escouade de policiers. Les kékés allaient à nouveau goûter à l’hospitalité des geôles françaises !

			– Claude mon ami, je ne sais comment te remercier !

			– Moi, je sais. Avant d’emmener les jeunes à Nsimalen dépose moi au Palétuvier. J’ai promis à Salima de l’emmener danser !

			

			
				
					36 Directeur du Cabinet Civil : l’un des plus proches collaborateurs du président de la République.
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			18 juillet 1981

			Auriol.

			– Massié ? Il est où Massié ?

			– Il est pas là, gémit Marie-Dominique en fixant Alexandre, lâchez mon fils !

			– Commence par me dire la vérité, morue ! crache le type. La bagnole de ton jules est dans la cour, alors, il est où ?

			– Il est parti avec ma voiture, intervient Georges la voix tremblante, il devrait bientôt revenir.

			– Putain, y a intérêt ! T’es qui toi d’abord ? Et les vieux là, qui c’est ? Et lui ? ajoute-t-il en montrant Bazzali. Putain, c’est quoi ce bordel ? Allez, tout le monde les pattes en l’air ! Et vous, vous me surveillez tout ça, ordonne-t-il ses hommes.

			La scène est comme figée. Marie-Dominique n’a d’yeux que pour son fils, lequel donne des coups de pied dans le vide, laissant couler des larmes sur ses joues rondes. Les grands-parents n’esquissent pas un geste, effrayés par les armes. Georges fulmine mais demeure cloué sur place par le canon d’un fusil pointé sur son front.

			Les assaillants sont mal camouflés par leurs masques médicaux. Le chef est brun aux cheveux courts. L’une de ses oreilles est tranchée au niveau du lobe, Paul reconnaît facilement l’un des types du SAC, croisé le soir du 10 mai. Il identifie aussi, à ses yeux globuleux et à son énorme moustache qui dépassent du masque, celui qui retient le gamin. Ces deux-là appartiennent à la bande de Maria, alias Kojak, l’adjoint de Massié. Les autres n’ont aucuns signes distinctifs, si ce n’est un regard bovin. Tous semblent sur les nerfs car, visiblement, leur plan ne se déroule pas comme prévu : ils sont venus chercher Massié, ils l’ont loupé et se retrouvent avec six otages à gérer.

			Paul a souvent été sous la menace d’une arme et en connaît les dangers. Il sait qu’il faut faire retomber la pression. Il répond posément aux questions des assaillants :

			– Lui, c’est Georges, le beau-frère de Massié. Et ces personnes sont les parents de madame, les grands-parents du petit Alexandre que vous retenez. Quant à moi, je m’appelle Paul Bazzali, je travaille pour monsieur Pasqua et je suis juste venu chercher des documents que Massié doit remettre à mon patron.

			– Paul Bazzali ? répond le type à l’oreille coupée, j’ai déjà entendu ce nom. Tu étais au SAC ?

			– Oui, il y a longtemps. Ça fait presque 15 ans que j’ai quitté Marseille et que je vis surtout à l’étranger. Alors…

			– Ouais. Ça me revient maintenant, mai 68, les Katangais… Et tu connais pas Massié ?

			– Je l’ai croisé le 10 mai. Et je te répète que je suis là au service de Pasqua.

			Tempête dans un crâne. Mais l’interlocuteur du Corse n’est pas du genre à se laisser embrouiller, c’est un homme d’action qui prend ses décisions rapidement, peut-être trop. Adepte de la manœuvre dynamique plus que de la réflexion. Sans doute un ancien militaire, se dit Paul.

			Oreille coupée s’adresse maintenant à ses hommes sans quitter Bazzali des yeux.

			– Vous ligotez et bâillonnez tout ce beau monde et on rentre dans la baraque. Vous passez les pinces à l’émissaire de Pasqua et vous l’accrochez à un radiateur. La pouffe reste là aussi. Vous trois, vous montez à l’étage. Jean-Bruno tu viens avec moi.

			Le moustachu aux yeux globuleux, attache Paul dans un coin et Marie-Dominique sur une chaise. Oreille coupée s’approche d’elle et lui demande :

			– Il revient quand ton mec ?

			– Je sais pas…

			– Mauvaise réponse, coupe l’homme en la giflant. Je repose la question, il revient quand ton mec ?

			– Bientôt, renifle la jeune femme, bientôt.

			– OK, on va l’attendre ensemble alors. Il est où ?

			– Je sais pas !

			Nouvelle gifle. L’épouse crie. Encore une gifle. Elle sanglote en répétant qu’elle ne sait rien.

			– OK, OK, tu ne sais pas. Il est seul ?

			– Oui.

			– C’est bien. Dis-moi ma belle, ton homme il a bien un bureau ? Avec un coffre, non ? Il les range où ses papiers ?

			– Le bureau est là-bas, dit-elle en indiquant une porte du menton, y a pas de coffre.

			La brute fait quelques dans la direction indiquée puis se ravise et interpelle le moustachu :

			– Après tout, c’est toi l’instit’, c’est toi l’intello, va voir si tu trouves nos papiers. Moi je surveille cette jolie poupée et l’ami de Pasqua.

			Il vient s’asseoir en face de Bazzali, allume deux cigarettes et en coince une entre les lèvres de Paul.

			– Alors comme ça, Pasqua s’intéresse à Massié ?

			– Pas spécialement à Massié. Au SAC marseillais. Il a besoin d’infos.

			– Quelles infos ?

			– Aucune idée. C’est mon patron, pas mon associé.

			– Ouais. Et ton patron, il connaît Massié ?

			– Pas spécialement. Si c’était toi le patron du SAC à Marseille, c’est à toi qu’il aurait demandé. Mais c’est pas toi, c’est Massié ! T’es bouché ou quoi ?

			– Oh ducon, tu me parles pas comme ça, hein !

			– Ducon toi-même, n’oublie pas qui est mon patron !

			L’échange est interrompu par le moustachu, qui revient du bureau. Surpris par le ton et la teneur de la discussion, il marque un temps d’arrêt avant de s’adresser à son chef.

			– Rien au bureau, à part quelques listes, mais pas celles qu’on cherche. Cet enfoiré doit les avoir avec lui.

			– Ouais, espérons. On va l’attendre, on verra bien. Pour le moment emmène la salope à l’étage avec les autres. En redescendant trouve nous deux binouses, ça fera pas de mal.

			Paul commence à la trouver saumâtre. Venu récupérer des documents pour Pasqua, il se retrouve en plein règlement de comptes. Attaché à un radiateur, comme un vulgaire voyou. Ces malfrats ne lui plaisent pas. Vraiment malsains. Cons et malsains. Tout pour faire dégénérer la situation.

			Des bruits de pas dans l’escalier interrompent ses pensées. Moustaches déboule dans le salon, l’air chamboulé.

			– Putain Lionel, on est dans la merde ! Le gamin et sa mère m’ont reconnu !

			– Comment ça, reconnu ? Tu les avais déjà vus ?

			– Oui, l’an dernier j’ai eu le gosse en classe. Je l’ai entendu, il a dit à sa mère : C’est le maître. Elle lui a fait signe de se taire. Mais je l’ai entendu. Putain, merde…

			– T’as eu le gosse comme élève et t’as rien dit ! Et tu te pointes ici la gueule enfarinée ! Non, mais je rêve ! Qui m’a foutu un connard pareil !

			Les deux hommes ont oublié Bazzali qui suit la scène avec intérêt et récolte les informations. Le moustachu, Jean-Bruno, est donc instituteur tandis qu’oreille coupée se prénomme Lionel.

			– On a plus le choix. S’ils te reconnaissent on est foutus. Faut les liquider !

			– Tous ? Hé, on devait s’occuper que de Massié ! Les ordres c’était Massié !

			– Et tu veux faire comment ? À cause de tes conneries ! Et puis, t’en fait pas, on est couverts.

			– Même le gosse ?

			– Oh ça va, tu fais moins ta chochotte quand il s’agit de glorifier ton pote Adolf ! Remonte et tu me les amènes un par un, avec Ange. Commence par le beau-frère.

			Tandis que l’instituteur grimpe les escaliers, Paul voit la brute saisir un tisonnier près de la cheminée. Il arrache ensuite le cordon d’un rideau, le fourre dans sa poche et allume la chaîne hi-fi. Il pose un 33 tours sur la platine. La voix rocailleuse de Nougaro emplit la pièce. Sur l’écran noir de mes nuits blanches, moi je me fais du cinéma…

			Le moustachu et un autre homme descendent l’escalier encadrant le beau-frère qui avance sans saisir pourquoi l’accent claquant du chanteur swingue à plein tube dans la pièce. Rien à faire, je flanche, j’ai du cœur mais pas d’estomac…

			Peut-être Georges comprend-il, au dernier moment, qu’il va mourir. Juste avant de recevoir un coup de tisonnier à l’arrière du crâne, juste avant que son assassin à l’oreille coupée n’enroule le cordon autour de son cou et ne serre, jusqu’à la fin.

			Le grand-père, lui, saisit tout de suite. Il se débat, en vain.

			La grand-mère pousse un cri si strident que Nougaro ne peut le contenir en dépit de son mètre quatre-vingt, des biceps plein les manches… Le hurlement de la vieille femme se transforme en hoquet, puis en silence.

			Marie-Dominique hurle, pleure, supplie. Pas pour elle mais pour son fils. Ne lui faites pas de mal, c’est un enfant. Elle meurt sans savoir ce qu’il adviendra de la chair de sa chair.

			L’exécuteur travaille avec méthode, sans plaisir apparent mais sans hésitation non plus. Un artisan consciencieux. Coup de tisonnier, étranglement. Facile. Efficace.

			Reste le gamin. Le moustachu le prend dans ses bras. Le petit ne comprend pas mais pressent le drame. Il pleure en silence, incapable de prononcer une parole. Mais il crie lorsque l’assassin le frappe de son tisonnier, sans l’assommer vraiment. Le bourreau le cogne à nouveau, mais rate la tête et touche une épaule qui se brise. Troisième coup, en rythme mais encore raté. Alexandre hurle de douleur, de terreur. Le moustachu sort son couteau et lui plante en plein cœur. Sur l’écran noir de mes nuits blanches, moi je me fais du cinéma…

			C’est fini. Paul a assisté à la scène sans pouvoir agir, attaché et bâillonné. Dévasté.
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			Octobre 2021

			Yaoundé.

			– Mais alors, interroge Julien, ces deux types ne sont jamais venus au Hilton ?

			– A priori, non. Inutile de les chercher sur tes enregistrements, tu ne les trouveras pas.

			– Donc ils n’ont pas tué Paul. T’en es où ?

			Bonne question se dit Éric, j’en suis où ? L’ambassadeur lui a posé la même question. Après avoir fermé la porte des sécessionnistes anglophones, on vient de fermer celle des Corses. Les activités professionnelles de Bazzali étaient sensibles et il brassait d’énormes sommes d’argent, bien assez pour motiver un assassinat. Encore fallait-il comprendre qui aurait eu intérêt à le faire disparaître et pourquoi. Ses partenaires camerounais, ses concurrents ? Bien des gens auraient voulu s’approprier ces millions et bien d’autres auraient voulu qu’il cesse ses activités. Quant à sa vie privée elle était dense, c’est un euphémisme, mais pour le moment rien de ce côté ne pouvait laisser penser que… Tiens au fait, je n’ai toujours pas rencontré l’Étudiante, faut y penser. D’autres hypothèses n’ont pas encore été examinées. La politique, la magie, ici tout est possible… Et puis cette histoire de coup d’État en Guinée équatoriale dont parlait Louis l’autre jour. Sans oublier sa vie d’avant l’Afrique, c’est qu’il a bourlingué le Paolo ! Cette histoire de vendetta en est la preuve. De plus Astrid, la première épouse de Bazzali le lui avait bien dit : Cherchez dans le passé de Paul, Colonel, et vous trouverez son assassin.

			– À vrai dire je suis dans le brouillard, confesse Ronin.

			Un petit coup à la porte, et Sabine apparaît pour annoncer l’arrivée du docteur Dougou. Le dandy est aujourd’hui vêtu de soie, de larges lunettes roses sont plantées sur le haut de son crâne.

			– Bonjour les garçons ! Salut Sabine ! Oh la jolie robe ! C’est du bazin ? Oui bien sûr, j’ai de chemises comme ça, c’est splendide ! Ah, je vois qu’on en est au café ! Sans sucre pour moi ! Merci !

			– Assieds-toi, Alain. Tu as l’air en forme ce matin !

			– Le soleil brille mon cher ! Et la vie aussi !

			– Tiens, bois ton café et dis-nous ce qui t’amène d’aussi bonne humeur.

			– Allez, le beau colonel est pressé, alors parlons boulot ! Ton pépé du Hilton, je te confirme qu’il ne s’est pas suicidé, impossible ! En revanche j’ai deux nouvelles infos. Il a été tué dans la soirée, au plus tôt en fin d’après-midi. L’autopsie de la ménagère confirme ce créneau. Et deuxième info, il a été drogué. Ton client ne s’est pas vu mourir car il était déjà dans les vapes au moment de son assassinat.

			– Drogué avec quoi ?

			– C’est là, mon cher, que l’affaire devient sensible. Il a été empoisonné par une mixture qui vient de la forêt, une potion de ouf principalement concoctée par des sorciers congolais. Mais on la trouve aussi chez nous.

			– Tu parles de sorciers ? De magie ?

			– Hou là là ! tout de suite les grands mots ! Non mes chéris, je parle de poison. Sans doute fabriqué par un soi-disant sorcier mais n’importe qui peut l’utiliser après. Ne t’avance pas sur le chemin de la magie Éric, il ne faut pas rire avec ça en Afrique. Sais-tu ce qu’on trouve dans ce poison ? Pas mal de végétaux de la forêt et aussi, pour que ça marche mieux, des restes humains. Oui, oui, des restes humains. Alors tu vois, il ne faut pas trop plaisanter.

			Julien est blanc comme un linceul tandis que Ronin replonge dans ses pensées. La magie, des sorciers, manquait plus que ça ! Il pense à Johanna, l’une des épouses de Bazzali et à ses paroles : C’est de la sorcellerie monsieur le Colonel ! Il faut chercher chez les sorciers !

			– Dis-moi Alain, ne le prend pas mal mais tu es la meilleure personne pour aborder le sujet : pourrait-il y avoir une question de mœurs derrière tout ça ? Je m’explique, l’homosexualité est illégale au Cameroun, on le sait. Et Paul n’était absolument pas gay, on en est certain ! Mais des rumeurs de pédophilie circulaient depuis quelque temps à son sujet. Rumeurs bidon, c’est évident, mais… enfin, penses-tu que ces rumeurs aient pu être prises au sérieux ?

			– Oui, j’ai entendu ça. Mais tu connais les rumeurs… et pas qu’au Cameroun. Certains disent ici que vous, les Blancs, vous êtes tous pédés ! Mon Dieu, je suis bien placé pour savoir que c’est faux, ajoute-t-il dans un grand éclat de rire.

			– Et pourquoi on serait tous pédés ? s’étonne Julien.

			– Parce que le Parlement européen a voté des lois de protection des LGBT, donc tous les Blancs sont pédés ! Logique, non ? Et de pédé à pédophile, le pas est vite franchi pour les décérébrés…

			– Mais…

			– Bien sûr Julien c’est débile. C’est pour te montrer que l’on peut faire croire n’importe quoi à n’importe qui. Alors, vos histoires de pédophiles, de sorciers… tout est possible !

			 

			Tout est possible. Ces paroles résonnent encore dans la tête de Ronin lorsqu’il arrive au Palétuvier où il a donné rendez-vous à Thomas-Antoine Owona. Ce dernier est un compagnon de longue date. Journaliste, analyste politique renommé, radicalement opposé au pouvoir mais toujours objectif dans ses analyses, il fait autorité dans les milieux bien informés. Si quelqu’un est au parfum des coups tordus qui émaillent la vie publique du Cameroun, c’est bien lui. Au demeurant, Thomas-Antoine est un grand gaillard au sourire franc qui inspire confiance et attire la sympathie. Après les salutations traditionnelles et les échanges de nouvelles des parents et amis, le Français attaque dans le vif du sujet.

			– Dis-moi Thomas, as-tu entendu parler d’une tentative de coup d’État contre Teodoro Obiang ?  37

			– Bien sûr, tout le monde a suivi cette histoire de pieds nickelés ! Ça remonte à quelques années, trois peut-être… Bientôt quatre, c’était juste avant le nouvel an 2018 !

			– Effectivement, ça me parle maintenant. À l’époque j’avais lu quelques mémos là-dessus, mais je n’ai plus les détails en tête, peux-tu me rafraîchir la mémoire ?

			– Obiang avait prévu de passer le réveillon dans son palais de Koete Mongomo qui se trouve sur le continent,  38 à une cinquantaine de kilomètres des frontières entre la Guinée, le Gabon et le Cameroun. Un commando a voulu profiter de l’occasion pour s’attaquer au vieux président. Environ 150 mercenaires, essentiellement des Centrafricains, des Tchadiens, des Camerounais et quelques Équato-Guinéens, se sont rassemblés dans la forêt camerounaise, près de la ville frontalière de Kyé-Ossi. Ils sont passés à l’action dans la nuit du 27 au 28 et s’apprêtaient à passer la frontière à bord de véhicules armés de mitrailleuses et lance-roquettes lorsque l’armée camerounaise leur est tombée dessus. Il y a eu une trentaine d’arrestations, les autres ont été interpellés quelques jours plus tard.

			– Des morts ?

			– Bien sûr ! Mais combien ? Impossible de le savoir, les corps sont restés sur place et ça fait bien longtemps que la brousse les a digérés.

			– Mais dis-moi, l’armée camerounaise a été sacrément efficace sur ce coup-là ! Bravo ! Et les commanditaires ?

			– Certainement équato-guinéens, mais cela n’a jamais été tiré au clair. On pense à des opposants qui craignaient l’arrivée au pouvoir de Téodorin, le fils d’Obiang, tu sais celui que la justice française enquiquine avec cette affaire de biens mal acquis. Pour éviter le fils, ils s’en seraient pris au père. Pourquoi pas ? On parle aussi d’une implication du Tchad. Idriss Déby n’aurait pas apprécié la position d’Obiang lors d’un sommet de la Cemac.  39

			– Pas très originale ton histoire, soupire Éric. En fait le Cameroun n’est pas vraiment concerné. Je me suis laissé dire qu’un Français, vivant à Yaoundé, serait plus ou moins impliqué dans cette histoire. T’as quelque chose là-dessus ?

			– Le Cameroun n’est pas vraiment concerné, c’est vrai. Mais certains Camerounais un peu plus. Un Français… c’est bien possible. Tu veux connaître le dessous des cartes ?

			– Et comment !

			– Tu soulignais tout à l’heure l’efficacité de l’armée camerounaise, avec un soupçon de scepticisme dans la voix. Si, si, ne le nie pas, je l’ai bien entendu ! En fait les autorités camerounaises ont été informées de ce qui se tramait. Par qui ? Involontairement par les mercenaires centrafricains eux-mêmes ! Ces derniers se sont confiés à leurs « frères », anciens membres des différentes rébellions, qui occupent des postes importants au sein de l’appareil sécuritaire centrafricain. Au lieu de remonter ces informations sensibles à la présidence, ils ont vite compris qu’il y avait là une occasion de s’enrichir facilement et ils ont tenté de les vendre aux autorités équato-guinéennes pour cinq milliards de francs CFA.

			– Et ça a marché ?

			– L’info est bien montée, oui. Mais ça n’est pas si simple que cela et, pour parvenir à leurs fins, il leur fallait trouver un intermédiaire qui possédait de solides entrées en Guinée équatoriale et au Cameroun.

			– Pourquoi au Cameroun ?

			– En raison du passage obligé des mercenaires par ce pays. Et cet intermédiaire devait également être engagé économiquement en Centrafrique au cas où il serait tenté de partir avec le magot.

			– Je vois.

			– Et c’est là que serait intervenu un homme d’affaires français. J’ignore son nom, mais tu as l’air plus au courant que moi.

			– Promis mon ami, s’il y a quelque chose à gratter pour la presse, tu seras le premier au courant.

			– Je compte sur toi. Ce mystérieux Français serait donc bien implanté au Cameroun et ferait également beaucoup de business dans toute la Cemac. Il a donc joué les intermédiaires en mettant au passage le DGSN dans la boucle pour organiser la capture des mercenaires en territoire camerounais.

			Ronin acquiesce en réfléchissant : Bazzali correspond pile poil au profil. Il menait ses affaires dans une grande partie de l’Afrique et tout particulièrement en Afrique Centrale. Par ailleurs il n’est pas surprenant qu’il soit proche du DGSN. Ce type-là buvait des coups avec la moitié des ministres et avait prêté de l’argent à l’autre moitié !

			– Inutile de te dire que le DGSN a sauté sur l’occasion d’empocher quelques milliards ! Et comme notre intermédiaire français n’était pas du genre philanthrope, la facture de cinq milliards a pris de l’embonpoint et c’est quinze milliards que les Équato-Guinéens ont dû débourser. Les Centrafricains ont touché les cinq milliards demandés mais le partage du reste entre le DGSN et le Français s’est mal passé. Le DGSN a touché moins de deux milliards alors qu’il estimait être un maillon essentiel de l’opération. Le Français a répondu qu’il ne pouvait rien donner de plus car d’autres « partenaires », notamment équato-guinéens avaient dû être arrosés.

			– Tu veux dire par là qu’un conflit existait entre Bazzali et le DGSN ? Mais enfin, de là à tuer…

			– Tu plaisantes ? Pour plusieurs milliards ? On tue pour beaucoup moins que cela ! En plus le DGSN est le dindon de la farce ! La honte ! Et quelle preuve de faiblesse ! Dans sa position c’est tout simplement intolérable !

			Les paroles du journaliste plongent Éric dans un abîme de perplexités. Le DGSN pourrait être plus ou moins impliqué dans l’assassinat de Bazzoli ? Après 30 ans de carrière le colonel ne se fait plus beaucoup d’illusions sur l’être humain et sait que l’on n’est jamais au bout de ses surprises. Il n’avait pourtant pas imaginé que Martin M’Galla puisse être impliqué dans cette histoire. De la même génération que Paul Biya, le DGSN est un cacique du pouvoir gérontocratique qui dirige le Cameroun depuis plusieurs décennies. Flic de la vieille école il a été une première fois DGSN avant de basculer vers une carrière diplomatique, il fut ambassadeur du Cameroun dans plusieurs pays, avant de revenir à ses premières amours, la police. Il est souvent, et très respectueusement, surnommé Le Vieux par ses hommes. Il est intime avec le chef de l’État mais a l’intelligence de rester dans l’ombre. Tel l’araignée au centre de sa toile il contrôle son espace, sentant avant tout le monde les plus infimes vibrations du pays et actionnant ses troupes et officines plus ou moins discrètes pour orienter sa propre politique. Cet homme est au courant de tout et maîtrise presque tout. Il a beaucoup d’amis, et encore plus d’ennemis, qui le craignent mais le respectent. Naturellement, comme tout Camerounais puissant, il rend beaucoup de services et gagne donc beaucoup d’argent. Sa famille est à l’abri du besoin pour plusieurs générations, ce qui ne l’empêche pas de continuer à thésauriser.

			En bon diplomate il est prolixe, d’un abord agréable et accueille toujours Ronin avec courtoisie. Même s’il n’est pas dupe de la rouerie du personnage, le Français apprécie le Camerounais pour son esprit affûté et sa réactivité. Les deux hommes s’estiment et travaillent bien ensemble, chacun jouant sa propre partition et faisant preuve d’une hypocrisie quelque peu cauteleuse.

			Que Bazzali et M’Galla aient fait des affaires ensemble, ça ne m’étonne pas, se dit Éric, mais que Le Vieux ait assassiné le Corse, franchement, c’est stupide et ça ne lui ressemble pas.

			

			
				
					37 Président de la Guinée équatoriale.

				

				
					38 La Guinée équatoriale est composée d’une île (sur laquelle se trouve la capitale Malabo) et d’une partie continentale.

				

				
					39 Communauté économique et monétaire de l’Afrique centrale.
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			18 juillet 1981

			Auriol.

			Le moustachu semble planer dans un autre monde. Il est comme illuminé, un sourire exalté aux lèvres, et caresse les cheveux de l’enfant qu’il vient d’assassiner. Les autres membres du commando se tiennent derrière lui et commencent à réaliser l’ampleur de leur connerie. Hagards, ils restent plantés là, à murmurer des putain, des merde ou encore des c’est pas vrai… L’homme à l’oreille coupée, le sicaire en chef, celui qui a décidé du massacre, sent qu’il lui faut reprendre la main et secouer ses sbires pour finir la mission. Il commence par faire taire Claude Nougaro et se retourne vers ses hommes.

			– Faut se débarrasser des macchabées. Campana et Massoni, vous vous en chargez. Plus haut, il y a une ancienne mine, vous pourrez y planquer les corps. Ange, tu restes ici avec Jean-Bruno et moi, on va attendre Massié.

			– Et lui ? demande l’un des types en désignant Bazzali.

			– Lui ? Pour l’instant on n’y touche pas. Faut que j’appelle Maria.

			Paul ne bronche pas. Il a décroché un sursis, le temps que les tueurs prennent leurs ordres. Il est satisfait d’avoir joué la carte Pasqua. Même si Charles a laissé tomber le SAC depuis belle lurette, son nom est toujours respecté et craint, pas question de traiter ses hommes par-dessus la jambe.

			Les cinq corps ont été embarqués dans la Mercedes des grands-parents et les tueurs restants sont sortis pour tendre une embuscade à Massié, laissant Bazzali seul dans la maison.

			Un bruit de moteur sur le chemin d’accès. Un coup de frein. Un violent coup d’accélérateur, un moteur qui hurle, des pneus qui crissent, un choc, de la tôle froissée. Des voix d’hommes. Excitées, confuses, péremptoires. Des cris. Des coups. Des menaces. Encore des coups, toujours des cris. Une course dans la nuit. Un dernier cri. Le silence.

			Quelques minutes après cet ultime cri les trois complices réapparaissent. Oreille coupée va s’enfermer dans le bureau, sans doute pour téléphoner, tandis que le moustachu et Ange attendent dans le salon. Ce dernier a l’air sonné, presque en état de choc. Visiblement la situation le dépasse. L’instituteur, au contraire, affiche un sourire extatique. Paul remarque que de larges traces de sang souillent sa chemise.

			Le chef ressort du bureau et s’entretient en aparté avec l’enseignant puis fait signe à Ange de le suivre. Les deux hommes quittent la maison en claquant la porte. Moustache sourit et va se chercher un verre qu’il remplit généreusement de whisky. Il relance Nougaro, esquisse quelques pas de danse et vient s’asseoir en face de Paul.

			– Tu en veux un ? demande-t-il en montrant son scotch.

			– Pas de refus… mais… y a comme un problème, répond le Corse en agitant ses poignets menottés.

			– Ouais, c’est vrai, j’suis con ! Attends, je vais t’arranger ça.

			Il ouvre les pinces, libère le poignet gauche mais laisse le droit enchaîné au radiateur. Puis il pose un verre devant Paul et le remplit à ras bord. Ils trinquent. Paul réfléchit en fixant le type rigolard. À quoi il joue là ? C’est quoi au juste, un bon con ou un méchant con ? Vu comment il a suriné le gamin, et sans doute Massié, il est très dangereux. Le Corse décide d’entamer la conversation :

			– Alors Jean-Bruno, c’est bien Jean-Bruno hein ? Alors t’es instit’ ?

			– Ouais, c’est ça.

			– Super. J’aurai adoré ça. Les gosses, tout ça. L’instruction. T’as vraiment l’impression de faire quelque chose de bien, d’utile. Pas vrai ?

			– C’est vrai ce que tu dis. Instit’, c’est utile ! Les gamins, ils sont tout neufs, ils ne savent rien, faut tout leur apprendre. Moi, je leur dis ce qu’ils doivent savoir pour être des adultes.

			– C’est toi qui les construis en fait !

			– Oui, j’en fais des adultes. Sans moi, ils resteraient des gosses pas finis ! Je les construis comme tu dis, tu as raison.

			Mais pour qui il se prend le Jean-Bruno ? Dieu le père ? Putain de mégalo ! Et le fait d’instruire les gosses ça lui donne le droit de leur planter un couteau dans le cœur ?

			– Ouais, vraiment, instit’, c’est super ! renchérit Paul. Allez, à la tienne, les verres sont vides ! Ouais, on sent que t’es pas comme les autres toi, t’en as dans le ciboulot. Et puis, instit’, c’est quand même plutôt intello, non ?

			– C’est sûr, répond-il en remplissant les verres, faut pas être con, et puis avoir de la culture. Moi, tu vois, en fait, je suis un artiste.

			– Tu fais quoi ? De la musique ?

			– Non, j’aime bien la musique mais mon truc c’est surtout les paroles. Moi, j’suis un poète. Tiens écoute Nougaro : Sur l’écran noir de mes nuits blanches… c’est beau hein ?

			– Superbe !

			– Eh bien moi, j’aime les mots !

			– Et tu écris ?

			– Je préfère lire. Mais mon truc en vrai, c’est le dessin, la peinture. J’adore ça et je suis plutôt doué tu sais.

			– J’en suis sûr ! Tu me montreras ?

			– C’est vrai, t’aimes ça ? Ouais, sûr, je te montrerai !

			Bazzali se tait. Jean-Bruno se lève, va retourner le disque, se sert un nouveau verre, allume une énième cigarette et se cale dans un fauteuil, tranquille. Bon, j’espère que ce taré prétentieux ne va pas s’endormir ! Bordel, il vient de tuer un gosse et il me parle de ses dons artistiques !

			– Jean-Bruno, on fait quoi maintenant ?

			– Tu sais que Hitler aussi était un artiste. Un peintre, comme moi, pas reconnu.

			Voilà autre chose. Il se compare à Hitler maintenant ! Le gang des moustachus dégénérés. Putain, ça sent pas bon, il est vraiment allumé ce mec !

			– Et tout ce qu’il a fait ensuite, poursuit l’instit’ de plus en plus exalté, a bien montré son talent ! Quelle vision ! Quelle hauteur d’esprit ! Quelle audace ! Y a qu’un artiste pour voir aussi loin ! Tu crois pas ?

			– Euh… si bien sûr…

			– Ce mec s’est élevé bien au-dessus des hommes ! Comme les poètes, les peintres. Comme les artistes géniaux. Il a remplacé Dieu !

			– …

			– Et moi c’est pareil ! Oh, je suis pas fou hein, moi c’est pareil mais à mon niveau ! Et tu vois, ici, ce soir, je suis Dieu ! Je donne la vie, je la prends. Le gamin, Massié, c’est moi, c’est l’œuvre de Dieu.

			Bazzali est abasourdi. Ce type est pris dans un délire mégalo grand format. Rien ne peut l’arrêter, il est déjà allé trop loin. Il a tué deux fois ce soir, pourquoi pas trois ? Foutu pour foutu je vais essayer de le faire redescendre.

			– OK Jean-Bruno, tu es le plus fort ! Mais n’empêche que c’est l’autre le chef, avec son oreille coupée, non ?

			– Pour le moment oui. Mais tu sais, chef, ça m’intéresse pas trop. Je vois plus loin, plus haut.

			– En attendant le chef, il t’a dit quoi pour moi ?

			– Il m’a rien dit, il doit demander au patron.

			– Le patron ?

			– Maria.

			Les choses se mettent en place. C’est donc bien Kojak, l’adjoint de Massié, qui a commandité l’opération.

			– Mais, dis-moi, vous lui voulez quoi à Massié ?

			– C’est un putain de traître ! Il allait donner des documents aux cocos. Il allait nous vendre aux rouges ! On pouvait pas le laisser faire.

			– Des documents ? Quels documents ?

			– Pleins de documents. La liste des membres du SAC, des opérations en Corse… et plein d’autres encore !

			– Et le patron a décidé ça tout seul ? Il t’a pas demandé ton avis ? Après tout, c’est toi l’intello dans le groupe !

			– Les ordres sont venus de Paris.

			– De Paris ?

			– Oui. Y a quelques mois le grand patron est venu. Il a rencontré Maria à Marignane et il lui a dit qu’il fallait régler le cas Massié. Alors on l’a fait !

			– Le grand patron, tu connais son nom ?

			– Debizet. Pierre Debizet.

			Les pièces du puzzle s’imbriquent dans l’esprit de Bazzali. Debizet est le président du SAC, un ancien de l’OAS. Il a une sacrée réputation, mais, de là à ordonner des assassinats ? Pourquoi pas, mais sûrement pas ceux de la famille, gosse compris. Régler le cas Massié ne veut pas forcément dire l’assassiner ! Pas impossible que ces sinistres Pieds nickelés marseillais aient surinterprété les ordres.

			– Mais je le connais ! Je le connais bien ! s’exclame Paul.

			– Tu le connais ?

			– Bien sûr. Je peux lui parler de toi si tu veux !

			– Ah oui. Mais si Kojak me dit de te tuer, ça va pas marcher !

			Putain, quel con ! C’est pas gagné !

			– Il te dira pas ça. Je connais Debizet mais en fait c’est mon patron qui le connaît le mieux.

			– Pasqua ?

			– Oui, Pasqua. Tu sais Jean-Bruno, il a quitté le SAC parce qu’il avait plein de choses à faire mais, en vérité, le grand patron, c’est toujours lui !

			– Le grand patron c’est Pasqua ? Mais, et Debizet alors ?

			– Debizet c’est le chef officiel, mais celui qui commande vraiment, c’est Pasqua.

			Les révélations du Corse tracent leur chemin dans l’esprit du tueur et viennent embrouiller un peu plus ses neurones déjà bien emmêlés. Il voudrait bien demander à son chef, ce qu’il faut faire mais ce dernier est dans la nature. Et pas question d’appeler Kojak, il se ferait laminer.

			– Mais alors, tu veux dire que quand Debizet est venu voir Kojak pour donner ses ordres… c’est…

			– Pasqua ! Bien sûr c’est Pasqua qui donnait ses ordres en passant par Debizet !

			– Et… Pasqua…

			– C’est mon patron !

			– Mais alors… toi ? Alors tu es ici pour…

			– Pour contrôler que le boulot soit bien fait ! Putain, t’en a mis du temps à comprendre !

			– Mais alors…

			– Alors on est dans le même camp ! Et tu vois Jean-Bruno, j’ai bien vu ce qui s’est passé ici et je vais pouvoir dire à Paris qui a fait quoi. Je vais pouvoir leur parler de toi, leur dire que tu as fait le meilleur boulot.

			– C’est vrai ?

			– Oui, c’est vrai. Et je leur dirai que tu n’es pas assez mis en avant, qu’au vu de tes capacités intellectuelles tu devrais avoir plus de responsabilités. Tu es un artiste mon ami ! Ça doit se savoir à Paris !

			Les yeux du moustachu étincellent. Enfin, il est reconnu pour son génie. Enfin, il égale Hitler, son maître à penser, et les plus grands artistes. Il libère Bazzali et répond à ses questions.

			– Lionel Collard, celui que tu surnommes Oreille coupée, est parti avec Ange pour cacher le corps de Massié. Ensuite ils rentreront directement à Marseille chez Maria pour rendre compte. Moi je suis chargé d’incendier la bastide pour faire disparaître les traces.

			Bazzali hésite à massacrer ce taré sur place, pour ses idées nauséabondes et surtout pour le meurtre d’Alexandre. Mais il part sans traîner et roule jusqu’à la première cabine téléphonique, d’où il appelle la gendarmerie pour signaler, anonymement, la tuerie Il recommande également aux pandores de s’intéresser aux membres du SAC de Marseille, notamment à trois d’entre eux : un grand chauve, un type avec une oreille coupée et un instituteur moustachu.
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			Octobre 2021

			Yaoundé.

			– M’Galla ? Le DGSN ? Ouah, c’est chaud ! s’exclame Julien.

			– Oui, c’est chaud, mais ça tient la route. Louis me dit que ça pourrait recouper certaines de ses infos, il fait des vérifs en ce moment. L’ambassadeur n’est pas ravi, tu peux me croire. Mettre en cause le DGSN, ce n’est pas rien… on marche sur des œufs. Inutile de te dire de garder ça pour toi !

			Ronin observe son ami en prononçant ces paroles et n’a pas d’inquiétude. Sous un air plutôt juvénile et parfois naïf, Dijon est un homme discret, qualité professionnelle indispensable pour un hôtelier. Et depuis le début il est impliqué dans cette affaire.

			– Mais franchement, poursuit Éric, autant je les vois bien fricoter ensemble dans des business plus ou moins avouables, mais je ne comprends pas pourquoi M’Galla aurait tué Paul. Ce n’est pas comme ça qu’il va récupérer son pognon…

			Il boit son café tiède d’un trait, écrase le gobelet de carton et le jette dans une corbeille puis se retourne vers Dijon.

			– On verra ça plus tard. Dis-moi Julien, Etienne, ton opérateur vidéo, il a refait surface ?

			– Pas de nouvelles. J’appelle Jimmy.

			 

			Le chef de la sécurité a des nouvelles, enfin ! Etienne a quitté Yaoundé de façon précipitée pour se réfugier dans son village, en pays Bassa, dans la région du Littoral. Or Jimmy est également de l’ethnie Bassa et l’un de ses cousins, notable du village d’Etienne, est en train de convaincre ce dernier de rentrer à Yaoundé pour raconter ce qu’il sait.

			– Ça va aller, Patron. Etienne va venir, ce soir ou demain, et il va nous dire.

			– Merci Jimmy, avertissez-moi dès qu’il est là.

			Le géant noir ouvre la porte pour sortir lorsqu’il voit une photo du DGSN posée sur le bureau, devant Ronin. Il hésite un moment, tourne quelques idées dans son crâne, puis s’exclame en montrant la photo du doigt.

			– Ça y est Patron, j’ai trouvé !

			– Vous avez trouvé quoi ? C’est le DGSN, tout le monde le connaît !

			– La jeune fille sur la vidéo ! Celle qui va chez monsieur Bazzali !

			– Oui, et bien ?

			– C’est la fille du DGSN ! Elle s’appelle Eulalie. Et la dame, c’est la femme du DGSN !

			Ronin est abasourdi. L’Étudiante, la dernière fiancée de Paul, la fille de M’Galla ! Le même M’Galla qui était en bisbille avec le Corse ! Bon sang, Abana, cet imbécile à la vue basse, avait raison : Le hasard et les coïncidences n’existent pas en police judiciaire ! Il faut absolument que je rencontre cette petite !

			– Je sais où la trouver, ajoute l’employé. Un de mes cousins est policier au GSO  40 et il protège la fille du Vieux. Tous les jours, entre 15 et 17 heures, elle tape des balles !

			Le golf de Yaoundé s’étend à flanc de colline, sur le Mont Fébé, à quelques encablures du Palais présidentiel. Magnifique espace vert par endroits très escarpé et généreusement arboré où des fromagers  41 majestueux servent de ligne de mire aux joueurs. Les golfeurs, riches camerounais et expatriés, suivent leur balle sans voir ni entendre les quartiers populeux qui jouxtent leur terrain de jeu.

			Éric Ronin est un joueur moyen, un actif qui n’a pas encore eu le temps de peaufiner son swing. Sans être un pilier du club, il connaît assez bien le parcours et n’a donc pas de difficulté à repérer Eulalie au départ du onzième trou. En s’approchant, il peut mieux l’observer puisqu’il n’avait fait que l’apercevoir sur les vidéos de l’hôtel. Âgée d’une vingtaine d’années elle renvoie l’image d’une jeune femme sportive, grande, fine et tonique. Le teint clair et le visage dégagé, les tresses retenues sous sa casquette de golf, elle arbore des bijoux qui semblent plutôt lourds – Pas pratique pour golfer, se dit Ronin –, et une tenue, certainement pas achetée au Cameroun, qui lui permettrait sans difficulté d’accéder au Old Course de Saint-Andrews. Bien campée sur ses deux jambes, le corps droit et le regard perdu au loin, vers le drapeau, elle prépare son drive. Le club monte tranquillement puis s’abat et gifle la balle, provoquant un poc caractéristique. La balle part comme une fusée, prend de l’altitude, atteint son apogée loin devant puis retombe sur l’herbe, à quelques mètres du green. La jeune femme la suit du regard, la tête de club suspendue dans son dos, le pied droit joliment relevé, figée dans une belle attitude de photo de magazine de golf. Cette petite ne manque pas de classe, se dit Éric, faut dire qu’en pratiquant tous les jours…

			– Bravo Mademoiselle, très joli coup ! lance Ronin en s’approchant tandis qu’un grand type baraqué se précipite, l’air mauvais.

			– Monsieur, vous attendez que madame ait fini avant de venir ! Vous n’approchez pas !

			– Doucement mon ami. Vous êtes du GSO n’est-ce pas ? Je suis le colonel Ronin, de l’ambassade de France, je veux juste discuter avec cette demoiselle. Appelez le DGSN, vous verrez, il vous dira que je peux le faire. Nous sommes amis.

			Un peu décontenancé le flic s’éloigne de quelques pas, sort son téléphone, palabre quelques minutes. Il se dirige ensuite vers la jeune golfeuse, lui glisse quelques mots à l’oreille, puis revient vers Ronin.

			– C’est bon, mon Colonel, vous pouvez y aller, mais monsieur le délégué général veut que vous l’appeliez juste après.

			Eulalie attend tranquillement, un léger sourire accroché aux lèvres, salue Ronin d’un signe de tête et lui désigne la zone de départ.

			– Je vois que vous avez votre équipement, alors je vous en prie, tapez votre balle !

			Ronin pose une balle sur le tee et saisit son driver. Il se met en position, un peu stressé tout de même. Faut pas que je me loupe, sinon je vais passer pour un blaireau ! Il se met en position, arme et décoche son coup. La balle part bien mais dévie à gauche et termine sa course dans le rough, une bonne vingtaine de mètres avant celle de la Camerounaise. Cette dernière a un sourire satisfait et s’exclame :

			– Eh ! Je suis devant !

			– Ah c’est sûr, dit Ronin, je n’ai pas votre niveau !

			– Oui, je suis très forte ! Mais vous allez peut-être vous rattraper.

			– J’espère bien !

			Eulalie rit joyeusement et commence à marcher vers les balles en jetant un coup d’œil équivoque au Français. Éric observe d’un œil amusé le jeu de séduction naïf de la gamine. Physique de femme fatale mais encore très jeune dans sa tête et pas forcément très maligne. Il la rattrape et marche quelques pas à ses côtés.

			– Vous savez Eulalie, je ne suis pas là par hasard, je voulais vous parler.

			– Oui je sais. Papa m’a dit. Il a dit que je pouvais répondre à vos questions. De quoi voulez-vous parler ?

			– Vous devez bien vous en douter non ? De monsieur Bazzali.

			– Ah oui, Paul ? Mais, il est mort, vous ne savez pas ?

			– Si bien sûr. Et justement je cherche qui peut bien l’avoir tué.

			Elle s’arrête brusquement et fixe Ronin, furieuse :

			– Et vous pensez que c’est moi ? Mais vous êtes fou ! Je vais le dire à Papa ! C’est pas moi, c’est pas moi !

			– Mais non Eulalie ! Jamais je n’ai imaginé une telle bêtise !

			– Mais alors, vous me voulez quoi ?

			– J’ai vu que vous veniez souvent rendre visite à monsieur Bazzali, donc j’ai pensé que vous le connaissiez bien et que vous pouviez m’aider dans mon enquête. Vous comprenez ?

			– Ah, d’accord ! Monsieur le colonel français veut mon aide !

			Elle éclate de rire, heureuse à nouveau, laissant Ronin interloqué. Puis elle s’arrête et montre la première balle qu’ils ont rejointe.

			– Mais d’abord vous devez jouer votre balle. Allez, si vous arrivez à sortir du rough je réponds à une question. Et si vous me battez sur ce trou je réponds à toutes vos questions ! Si je gagne c’est vous qui répondez à mes questions ! D’accord ?

			– Mais Eulalie, ce n’est pas un jeu ! C’est une enquête criminelle ! Votre papa ne sera pas content s’il apprend tout ça.

			La fille se rembrunit et commence à bouder. Au bout de quelques secondes de réflexion elle sourit à nouveau largement et dit.

			– D’accord Colonel. Vous avez gagné. Posez vos questions.

			Ronin interroge longuement la jeune Camerounaise sur les relations qu’elle entretenait avec Bazzali et ce qu’il découvre recoupe peu ou prou les déclarations faites par Johanna : il y avait bien un projet de mariage entre Paul et Eulalie. Visiblement la perte de son fiancé ne l’a pas plongée dans des abîmes de désespoir et le deuil a vite été digéré. La jeune fille déclare avoir aimé Paul Bazzali comme son grand-père et, bien sûr elle est triste qu’il soit mort mais, enfin, il était vieux quand même !

			– Et le mariage ?

			– Ben, il n’aura pas lieu !

			– Mais enfin Eulalie, pourquoi vouliez-vous vous marier ? On n’épouse pas son grand-père quand même !

			– Oh, mais le mariage c’était juste comme ça ! Après on vit comme on veut.

			– Comment ça, on vit comme on veut ?

			– Mais Colonel, vous savez bien qu’au Cameroun on se marie comme on veut. Paul avait déjà des épouses et elles ne vivaient pas avec lui. Et moi j’ai des copains.

			– Mais alors, pourquoi se marier ?

			– Comme ça, j’aurai été française ! C’est plus facile pour aller étudier et jouer au golf en France.

			– Mais Eulalie, par votre papa vous avez tous les visas que vous voulez. Vous pouvez vivre en France sans vous marier à un vieux français !

			– Oui, oui, je sais.

			Les questions de Ronin énervent la jeune fille, c’est flagrant. Elle se renferme soudain sur elle-même et reprend sa partie de golf, sans un mot, assez brusquement. Ronin la suit en silence. Ne pas brusquer la gamine, elle reviendra à de meilleures dispositions tôt ou tard. Quelque chose cloche. Éric en a connu des jeunes Camerounaises qui cherchaient à épouser un Occidental, n’importe lequel pourvu qu’il lui offre sa nationalité. Un passeport occidental, le meilleur sésame pour quitter ce pays de misère et vivre dans un pays de cocagne ! Balivernes peut-être… en tout cas les gamines voyaient les choses comme ça. Certaines y parvenaient et beaucoup tombaient de haut en découvrant que leur époux, riche comme Crésus au Cameroun devenait pauvre comme Job dans son pays. Oui, il en avait vu passer de ces jeunes gazelles qui faisaient n’importe quoi pour aller goûter au luxe et à la douce vie de l’Hexagone. Mais bon sang, pas des filles de ministres ! Pas des filles comme Eulalie qui avait, grâce à papa, une vie de nabab assurée au Cameroun comme en France ! Et sans avoir besoin d’épouser un vieux croûton cacochyme ! Non, il y a autre chose.

			– Birdie ! J’ai fait un birdie ! Ouah, j’suis trop contente ! C’est la première fois que j’en fais un sur le 12 !

			Toute à sa joie Eulalie saute au cou d’Éric et l’embrasse sur les deux joues.

			– Colonel, vous me portez chance ! Il faut m’accompagner à la prochaine compète !

			– Je viendrai vous applaudir, rit le Français.

			– J’y crois même pas, sourit la gamine. Bon, allez, vous êtes sympa, je vous dis tout : C’est papa qui voulait que j’épouse monsieur Bazzali, pour le business. Il disait que ça serait bien que je me marie avec lui.

			– Pour faciliter leurs affaires…

			– Oui. Oh, et puis ça n’aurait pas duré longtemps vous savez. Monsieur Bazzali était vieux, il serait mort assez vite en fait. Et j’aurai continué à vivre comme je voulais.

			Éric est consterné. Merde alors ! Marier sa fille à un vieux barbon pour faciliter ses affaires ! Le DGSN est un bel enfoiré ! Et Bazzali qui rentre dans cette combine ! Et la gamine qui prend ça comme un jeu… un jeu cynique puisque les règles prévoyaient la mort de Bazzali. Après le mariage, bien entendu.

			La sonnerie de son téléphone tire Ronin de ses pensées. C’est Julien.

			– Éric, viens à l’hôtel, vite ! Etienne est revenu !

			

			
				
					40 Groupe Spécial des Opérations. Unité d’élite de la police camerounaise.

				

				
					41 Arbre tropical pouvant atteindre 60 mètres de hauteur.
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			6 avril 1984

			Yaoundé.

			Après la tuerie d’Auriol Charles Pasqua a jugé sage d’éloigner Bazzali et l’envoie s’occuper de juteuses affaires au Gabon.

			Durant trois ans le Corse se forme, découvre les arcanes de la Françafrique, la jubilation de détenir un certain pouvoir et les plaisirs de l’argent. Les nombreux Corses installés au Gabon l’ont guidé dans cet apprentissage de la version africaine du business made in Pasqua et Omar Gombo l’a accompagné sur le chemin de l’africanité. Après ces trois années d’études appliquées Bazzali reçoit son affectation définitive, le Cameroun.

			Cela fait une quinzaine de jours que Paul est à Yaoundé et il commence à prendre ses marques dans la ville aux sept collines. Cette appellation le fait sourire, en bon occidental, la ville aux sept collines ne peut être que la Rome éternelle. Mais, sourit-il, avec une bonne dose de lucidité, un Français, Corse de surcroît, est-il le mieux placé pour donner des leçons d’humilité ?

			En attendant de trouver un logement, Paul vit à l’hôtel du Mont Fébé, perché sur l’une des collines. Cet établissement de luxe, construit par les Français à la fin des années soixante, est passé sous gestion camerounaise avec le statut envié d’hôtel d’État. Ses suites luxueuses et son étage VIP font le bonheur des diplomates, hommes d’affaires étrangers et espions de tout poil. Les vastes salles de réunion sont régulièrement utilisées par le gouvernement ou l’administration. Et last but not least l’hôtel se trouve à moins d’un kilomètre à vol d’oiseau, du Palais de l’Unité, le palais présidentiel.

			Paul Biya, président du pays depuis dix-huit mois, est le premier occupant de cette somptueuse demeure hors normes. Une sorte de bunker baroque au luxe insolent et aux allures de forteresse médiévale imprenable.

			– C’est beau, n’est-ce pas ? s’inquiète le directeur de l’hôtel en indiquant le Palais à Paul depuis la terrasse.

			– Impressionnant, affirme Paul, et immense ! Qui vit dedans ?

			– Le Président et sa famille.

			– Évidemment, mais pas seulement j’imagine ? Qui d’autre ? C’est beaucoup trop grand pour lui tout seul !

			– Beaucoup de monde encore… mais on ne sait pas. C’est très sensible. C’est secret.

			Bazzali n’a pas choisi cet hôtel pour contempler la résidence du président mais pour le calme et la vue. Perdu dans une végétation luxuriante, le bâtiment domine Yaoundé. De sa chambre, la vue est surprenante : l’espace séparant la piscine des premières habitations, au bas de la colline, est occupé par un spectaculaire parcours de golf. Si l’on oublie que les quartiers visibles aux alentours ne sont que des bidonvilles, la carte postale est parfaite !

			Dans la nuit un orage tropical s’est abattu sur la ville. Pendant deux heures tout n’a été que vacarme, chaos, ciel embrasé et pluie diluvienne. Bazzali finit par s’endormir mais de nouveaux coups de tonnerre le réveillent un peu avant 3 heures du matin.

			Il sort sur la terrasse. Le ciel est dégagé, quelques étoiles brillent ce qui n’est pas si fréquent dans la région plutôt coutumière des ciels plombés. Les coups de tonnerre se poursuivent. Comme des explosions. Avec de l’écho. Une bande-son lointaine qui ranime de vieux souvenirs chez Paul. Des déflagrations. Des détonations. Des coups de feu ! Paul scrute les lumières de la ville avec plus d’attention et repère des flammes lointaines, réduites à l’état d’étincelles par la distance. Pas de doute, ce sont des flammes sortant de bouches de canon. Et des boules de feu, caractéristiques des explosions de grenades.

			Bazzali n’est pas le seul à avoir été tiré du lit par le vacarme. Les clients s’interpellent d’une terrasse à l’autre.

			– Que se passe-t-il ? Quelqu’un sait quelque chose ?

			– Sans doute des militaires en exercice ? C’est fréquent !

			L’hypothèse, plausible, s’effondre quelques minutes plus tard lorsque retentit l’alarme du Palais présidentiel. Paul se rend au bar, puis dans les salons pour essayer d’en savoir davantage. Il demande qu’on allume la radio pour tenter de capter quelques informations mais toutes les stations diffusent de la musique militaire.

			Au loin les combats se poursuivent dans les rues balayées par les flèches fulgurantes des balles traçantes. Des cohortes de véhicules laissent monter un grondement sourd et menaçant. Une colonne de blindés semble ramper vers le Palais présidentiel. Un serpent lymphatique mais mortel. Ça y est, pense le Corse, j’ai droit à mon premier coup d’État africain !

			La radio cesse de diffuser des chants patriotiques, une voix grave s’élève : Camerounaises, Camerounais, l’armée nationale vient de libérer le peuple camerounais de la bande à Biya et de sa tyrannie. Oui, l’armée a décidé de mettre fin à la politique criminelle de cet individu contre l’unité nationale de notre cher pays… En effet, le Cameroun vient de vivre au cours de ces quinze derniers mois qu’a duré le régime Biya les heures les plus noires de son histoire. Son unité mise en péril, la paix interne troublée, sa prospérité économique compromise, la réputation nationale ternie…

			Dans le salon la clientèle reste silencieuse, d’abord incrédule puis de plus en plus inquiète pour finir dans un état proche de la panique.

			… Aujourd’hui, grâce à Dieu, mes chers compatriotes, le cauchemar est terminé. L’armée, sous l’impulsion de jeunes officiers et sous-officiers prêts au sacrifice suprême pour la nation, regroupés au sein du Mouvement « J’OSE », entend redonner sa pleine signification à l’unité nationale et rétablir la détente et la concorde entre les citoyens.

			La diatribe révolutionnaire se poursuivit quelques minutes, le temps d’annoncer la fermeture des frontières, l’instauration d’un couvre-feu et la suspension de la Constitution, puis les marches militaires résonnent à nouveau. Chacun prend son mal en patience et Paul, à l’instar de beaucoup, s’installe sur la terrasse pour profiter du spectacle.

			 

			À quelques encablures, dans l’enceinte du palais présidentiel, le capitaine Jules Kumba réfléchit à sa situation et maudit le sort. À six mois de la retraite ! Après une longue et belle carrière dans la gendarmerie camerounaise il a intégré la prestigieuse Garde présidentielle, pour terminer en douceur sous les ors du Palais, protégé par son appartenance à l’ethnie du Président. Il a la malchance d’être de garde cette nuit.

			Depuis un mirador il observe les blindés qui s’approchent d’Etoudi.  42 Des troupes d’infanterie avec à leur tête plusieurs véhicules de la Garde républicaine, des gendarmes, comme lui. Dans dix minutes ils seront là. L’officier se retourne pour contempler ses propres troupes : une cinquantaine d’hommes. La majorité d’entre eux servait sous l’ancien régime, celui du président Ahidjo. Donc des hommes du Nord, pas forcément de farouches partisans de Biya. Comment vont-ils réagir ? Défendre le Palais ou rejoindre les rebelles ? Et lui, Jules Kumba, que va-t-il faire ?

			Ça y est, les rebelles sont devant les grilles. Un appel radio demande au commandant des troupes de venir parlementer. Kumba grimpe dans une jeep qui le conduit à la grille, cinq cents mètres plus bas.

			– Kumba ! Je suis heureux que ce soit toi, on va pouvoir s’entendre.

			Jules observe son interlocuteur et reconnaît l’un de ses compagnons d’arme, un jeune capitaine de la gendarmerie mobile.

			– Oui, c’est bien moi. Dis-moi mon frère, que se passe-t-il ? Et que veux-tu ?

			– Allons papa, tu sais bien ce qui se passe. On va faire déguerpir le tyran Biya qui vole le peuple. On vient l’arrêter !

			– Oui… bien sûr. Mais moi je le protège !

			– Justement mon frère, il faut que tu viennes avec nous ! On ne veut pas faire couler le sang. Rejoins-nous, c’est pour la bonne cause !

			– Oui, tu as peut-être raison… Attends-moi ici, je vais régler ça avec mes hommes et je reviens.

			Les défenses du Palais sont conséquentes et bien conçues et les révolutionnaires en ignorent les détails. Avec ses hommes et l’armement dont il dispose, le capitaine peut sans aucun doute résister un bon moment, peut-être plusieurs jours. Mais combien de ses soldats vont le suivre, combien vont tourner casaque et rejoindre les factieux ?

			Le capitaine Kumba réunit ses troupes et explique la situation : Un coup d’État est en cours et les rebelles sont aux portes du Palais pour venir s’emparer du Président. Kumba s’exprime d’une voix lasse, sans passion ni beaucoup d’énergie. C’est un homme usé qui semble dépassé par les événements.

			– Alors voilà, poursuit-il, la situation est simple, soit on défend le Président, soit on rejoint le putsch. Moi, j’ai pas d’avis. Et vous ?

			Les soldats de la Garde présidentielle, des gendarmes pour la plupart, se regardent, un peu interdits. Pas d’ordres, on fait ce qu’on veut ! Biya d’un côté, les putschistes de l’autre. Des nordistes, comme eux. Sur les cinquante hommes, une quarantaine choisit le camp des rebelles. Pratiquement tous des hommes du Nord. Kumba s’y attendait, il a prévu le coup et les a roulés dans la farine. En quelques minutes les candidats rebelles sont désarmés et embastillés par les gendarmes loyalistes.

			Kumba se précipite maintenant jusqu’à un des miradors, armé d’une mitrailleuse et ouvre le feu sur le premier blindé de la colonne. Ne sachant pas quelle est la puissance de feu du site, les attaquants se replient afin d’étudier une autre tactique. Ils décident d’assiéger le Palais et se mettent en position, tenus à distance par des salves régulières d’armes lourdes et d’armes individuelles de la garde.

			Persuadés qu’ils ont face à eux des dizaines d’hommes suréquipés, les putschistes ne montent pas à l’assaut préférant attendre des renforts et le soutien hypothétique de l’aviation.

			Kumba et ses gendarmes courent d’une arme à l’autre pour donner l’illusion d’une troupe considérable. À ce rythme ils pourront tenir vingt-quatre heures, guère plus.

			 

			À l’hôtel les choses commencent à bouger en fin de matinée avec l’arrivée de quatre civils, chargés de sacs volumineux. Le directeur les accompagne jusqu’à une chambre d’où ils ressortent, quelques minutes plus tard, en uniforme, armés jusqu’aux dents. Il y a un jeune lieutenant et trois soldats. L’officier et l’un de ses hommes s’installent sur la terrasse principale tandis que les deux autres militaires en interdisent l’accès aux clients. Depuis sa chambre Paul peut les voir. Le lieutenant observe la ville à l’aide d’une paire de jumelles antédiluviennes pendant que son adjoint manipule un poste radio. Hum, se dit Bazzali, ils préparent la contre-attaque. Y a peut-être un coup à tenter pour moi, l’occasion est trop belle ! Il attend que le lieutenant sorte le nez de sa lorgnette et le hèle à voix basse :

			– Mon Lieutenant, mon Lieutenant !

			L’officier se tourne vers lui, fait un signe de tête et se replonge dans ses observations.

			– Mon Lieutenant, je dois vous parler !

			L’officier lance un coup d’œil agacé au Blanc qui l’interpelle, puis il adresse quelques mots à l’un de ses hommes.

			Deux coups secs sont frappés à la porte de Bazzali. Un soldat le somme de les laisser, de ne plus les regarder, s’il ne veut pas avoir d’ennuis. C’est la guerre Monsieur ! Paul ne se démonte pas et tend sa carte de visite au militaire en répétant que son chef doit venir le voir, il ne le regrettera pas. Quelques minutes plus tard le lieutenant est à la porte.

			– Que voulez-vous, Monsieur ?

			– Paul Bazzali, mon Lieutenant, je suis arrivé il y a peu au Cameroun. Je suis commercial, je vends du matériel.

			– Et j’ai l’air de faire mes courses ? Fichez-moi la paix !

			– Vous allez comprendre, je vends du matériel militaire et je peux vous aider !

			L’allusion fait mouche et l’officier regarde le Blanc d’un œil plus intéressé.

			– M’aider ? Comment ?

			– J’ai dans mes bagages quelques échantillons. Notamment une lunette de visée pour les fusils des tireurs d’élite. Une lunette 8-30x60, si ça vous parle. En la fixant sur un pied elle pourrait bien remplacer vos jumelles d’avant-guerre ! Vous ne risquez rien à essayer, vous verrez bien !

			Paul n’a pas de mal à convaincre l’officier de l’efficacité de sa lunette par une rapide démonstration. Le Camerounais l’adopte immédiatement et s’installe même sur la terrasse du Français après avoir remarqué que la vue y est bien meilleure.

			– Incroyable, on peut lire l’immatriculation des véhicules ! Merci Monsieur ! Au fait, je ne me suis pas présenté, je suis le lieutenant Pierre Tchenkeu.

			

			
				
					42 Nom couramment donné au Palais Présidentiel, en référence à la tribu Etoudi vivant dans les collines sur lesquelles le palais a été construit.
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			Octobre 2021

			Yaoundé.

			Étienne n’est pas fier. Recroquevillé sur une chaise il garde la tête baissée et jette des regards chassieux à Julien qui tourne en rond comme une panthère affamée. La porte s’ouvre et Ronin jaillit, tel un toro dans l’arène. Pour un peu, de la fumée lui sortirait des narines. Le technicien vidéo se ratatine un peu plus et fixe ses pieds, les lèvres tremblantes, le teint grisâtre. Ce type est terrorisé, se dit Éric.

			En aparté, Julien lui donne les explications fournies par l’homme : Un certain Kévin, employé de l’hôtel, lui a ordonné de trafiquer les enregistrements. Il l’a fait car il ne pouvait faire autrement. Pourquoi ? Je sais pas, il ne veut rien dire de plus.

			– On est bien avancés avec ça, grommelle Éric. Et ce Kévin, on l’a identifié ?

			– Oui. Jimmy pense savoir de qui il s’agit. Un factotum, embauché à l’essai la semaine dernière. Il a été vu ce matin à l’hôtel, on le cherche. Et franchement, je ne comprends pas pourquoi il est revenu s’il est impliqué dans le meurtre…

			– Pour ne pas attirer l’attention, réfléchit Éric à haute voix, et puis pour savoir ce qui se dit… en tout cas, il est sûr de lui, il se pense intouchable…

			Ronin se tourne vers Étienne et l’entreprend avec une douceur surprenante :

			– Dites-moi Etienne, ce Kévin, vous le connaissiez avant ?

			– Non Chef, non, pas du tout.

			– Jamais vu ? nulle part ailleurs ?

			– Non, non, seulement à l’hôtel.

			– Et cet homme, que vous ne connaissez pas, vous demande de trafiquer les vidéos, et vous le faites, comme ça ! Il vous a payé ?

			– Oh non, pas d’argent.

			– Alors quoi ?

			– Je peux rien dire, Patron.

			– Ça suffit maintenant, éructe soudain Ronin en soulevant l’homme par son col de chemise, faut arrêter de nous prendre pour des cons ! Tu vas nous dire pourquoi tu lui as obéi !

			Le brusque changement d’attitude du colonel français achève de déstabiliser le malheureux.

			– Je peux pas Chef, je peux pas…

			– Mais bordel de merde ! On parle d’un meurtre là, tu comprends ? Tu vas te retrouver en taule pour trente ans au moins ! Aide-moi à comprendre et je t’aiderai à mon tour ! Qui est Kévin ? Et qu’a-t-il fait ?

			– Je dirai rien. Ils vont me tuer…

			Ronin relâche le type qui s’effondre. Rien à en tirer, il a peur, une vraie panique. Mais de quoi ? De qui ?

			– Excusez-moi mon Colonel, je peux essayer de lui parler ? Nous sommes tous les deux Bassa, ça peut aider.

			Éric tourne la tête vers Jimmy. Pourquoi pas, on ne risque rien. Le chef de la sécurité prend une chaise, s’installe face à l’employé et commence à lui parler dans une langue africaine, incompréhensible pour les Français. Il parle un long moment, pose des questions puis reprend son monologue devant le mutisme de son vis-à-vis. Il ne se décourage pas et continue à s’exprimer d’une voix apaisante. Étienne lève la tête une ou deux fois, le regarde puis replonge vers ses chaussures. Enfin le miracle se produit. Il se livre : Eè, Mè nkôn wôni, Mè nkôn nyè. Jimmy l’encourage d’un regard, le technicien poursuit sa confession puis se tait.

			Jimmy lui pose une main amicale sur l’épaule et s’adresse aux Français.

			– Il ne peut pas parler car les sorciers s’en prendraient à sa famille. À lui d’abord et à sa famille ensuite. C’est souvent comme ça chez les Bassa.

			– Mais alors, demande Julien, il vous dit quoi ?

			– Kévin est venu et lui a donné les mots cachés ainsi qu’un objet sacré qui ne trompe pas. Il était bien envoyé par un puissant sorcier. Il lui a parlé de son village, de sa maman qui vit encore là-bas, en pays Bassa.

			– C’est quoi ces mots ? interroge Ronin.

			– Et bien… c’est… je peux pas le dire.

			– Et l’objet sacré ?

			– Je… je ne sais pas.

			– Allons, Jimmy ! On parle d’un meurtre là !

			– D’accord, mais vous gardez ça pour vous. Je risque ma vie en vous parlant.

			– Vous pouvez compter sur nous.

			– C’est un bout d’os. Un bout de fémur d’enfant. Oui je sais, ça vous paraît impossible. Mais c’est comme ça, les rituels magiques utilisent souvent des morceaux d’êtres humains. Souvent des enfants… c’est plus pur, c’est plus puissant.

			Les Français se regardent, interdits. Julien est plus pâle que jamais et Éric bout de colère. Il est au courant de certaines pratiques magiques utilisant des restes humains. Des rituels de pouvoir bien souvent. Certains se sont spécialisés dans le pillage de tombes et revendent à prix d’or des ossements plus ou moins putréfiés. Mais le pire n’est pas là car d’autres ne veulent que des ingrédients frais et n’hésitent pas à sacrifier de jeunes victimes, vierges si possible, pour satisfaire leurs besoins.

			– Il a quand même donné une info, reprend Jimmy, la veille du meurtre de monsieur Bazzali, Kévin est allé plusieurs fois dans une chambre du septième étage, la chambre 712.

			– La 712 ? Et qui l’occupait ?

			– Un certain Jean Diallo.

			– Jean Diallo, rouscaille Éric, autant chercher un Jean Dupont en France… On a des caméras de surveillance qui donnent sur la 712 ?

			– Oui bien sûr… attendez… voilà, la veille du meurtre. Je vais accélérer jusqu’à ce que ça bouge… voilà, regardez, là, à 15 h 38, c’est Kévin qui entre… et là il ressort à 16 h 02 !

			Ronin regarde l’homme identifié comme étant Kévin, peut-être l’assassin de Paul Bazzali. Un type d’une vingtaine d’années, à l’impressionnante carrure. Sans doute un mec dangereux.

			– On continue… là, à nouveau à 18 h 14, il revient accompagné.

			– Stop Jimmy ! Revenez en arrière. Là, ce type qui avec lui, on l’a déjà vu non ?

			Julien et Jimmy se penchent sur l’écran. Ils voient le fameux Kévin attendre devant la porte de la 712 en compagnie d’un Noir assez jeune, moins de trente ans, de stature et de corpulence moyenne. Les deux semblent assez inquiets et regardent autour d’eux en se dandinant un peu. La porte s’entrouvre pour les laisser entrer et une autre silhouette apparaît dans l’entrebâillement. Un homme âgé, sec et tortueux comme un cep de vigne.

			– Celui-là, ça doit être Diallo, suggère Éric. Et le troisième, bon sang, je l’ai déjà vu… mais où ?

			– Et le Diallo, reprend Julien, ce n’est pas la première fois qu’il vient, sa tête me dit quelque chose.

			– Patron, dit soudain Jimmy, j’ai l’impression que… non, c’est pas possible !

			– Quoi Jimmy ? Allez-y, dites-nous ! l’encourage Julien.

			– Ben… ce monsieur Diallo, il ressemble drôlement à un Ministre ! Mais je sais plus lequel…

			Ronin se précipite sur l’écran, revient sur l’image précédente et s’exclame :

			– Bon Dieu Jimmy, vous avez raison, ce type-là, le soi-disant Diallo, c’est Etéki, Arnold Etéki, le ministre de l’Intérieur.

			Ronin est abasourdi : Arnold Etéki, cacique incontournable du gouvernement, impliqué dans l’assassinat de Paul Bazzali ! Impossible, pas croyable ! Et pourquoi ? Pourquoi l’un des plus hauts dignitaires de l’état aurait-il voulu tuer l’homme qui les arme contre leurs ennemis et tout particulièrement contre les sécessionnistes anglophones. À n’y rien comprendre.

			Jimmy interrompt ses pensées :

			– Là, voilà Kévin ! dit-il en montrant un écran, c’est lui, il descend au sous-sol !

			– Le club de sport ! Je fonce ! Jimmy vous restez ici avec Etienne et tenez-moi au courant par téléphone des mouvements de notre gugusse. Julien, tu appelles les flics et tu me rejoins en bas !

			Pas le temps d’attendre l’ascenseur, Éric dévale les escaliers et déboule au niveau de la salle de sport, fermée pour cause de travaux. Personne, pas d’employés, pas de clients et encore moins d’ouvriers. Il s’arrête, à l’affût du moindre son pouvant trahir la présence de son gibier. Pas un bruit. Les salles de gym sont derrières, vides, sans réelle possibilité de se cacher. La salle de fitness, faiblement éclairée par les ampoules de sécurité, est juste en face. Ronin y pénètre avec prudence. Les machines endormies veillent dans la pénombre, cinq ou six vélos sur la gauche, puis les tapis de course. Sur la droite les machines de musculation. Un banc de développé/couché, les racks d’haltères et de poids. Il avance, et entrevoit une ombre furtive au fond de la salle.

			– Kévin ? Stop, arrêtez-vous ! On doit parler !

			La silhouette, bouscule l’officier et file. Le Français se précipite à sa poursuite et s’engouffre dans un couloir, entre les vestiaires hommes et femmes, en direction du sauna et du hammam.

			– Arrête-toi, merde ! je veux juste te parler !

			Le passage n’est pas très large, difficile de se retourner. Ronin s’arrête une seconde et ne peut éviter le colosse qui l’attrape par le col, le jette dans le sauna et verrouille la porte de l’extérieur.

			– Ah, Ah, le Blanc, je t’ai eu, tu vas crever… de chaud !

			Ronin tente de gagner du temps. Espérant l’arrivée rapide de Julien, il engage la conversation :

			– Kévin, fais pas le con ! Aide-moi ! T’as gagné, c’est bon, t’es le plus fort !

			– Ben ouais, forcément j’suis l’plus fort ! C’est magique, moi, je suis protégé, je risque rien !

			– Dis-moi, avant que je meure, tu peux me dire. C’est toi, qui as tué le vieux Blanc ?

			– J’dirai rien !

			– De quoi t’as peur Kévin ? T’es protégé non ? C’est magique non ? Alors si t’as peur, c’est que ta magie, c’est bidon ! Hein Kévin, elle est bidon ta magie !

			– Tais-toi le Blanc !

			– C’est ton marabout qu’est bidon Kévin !

			Silence dans le couloir. Chaleur intense dans le sauna. Ronin commence à souffrir, sa chemise est à tordre et il a maintenant du mal à respirer.

			– Tu te crois malin le Blanc, c’est ça ? Tu crois que tes amis vont venir te délivrer ? Mais j’ai fermé toutes les portes, je les ai barricadées et elles sont blindées. Il leur faudra au moins une heure pour arriver jusqu’ici. Et dans une heure tu seras cuit le Blanc. Cuit et mort !

			– Kévin, je vais mourir. Alors au moins… dis-moi.

			– Je vais te dire. Oui c’est moi qui ai tué le vieux Blanc. Je suis rentré dans sa chambre, il dormait. La ménagère avait drogué son eau. Alors j’ai planté le couteau dans son cœur.

			– Mais… pourquoi ?

			– Le Maître m’a dit de le faire.

			– Le Maître ? Monsieur Diallo ?

			– Ah, tu es bête le Blanc ! Il s’appelle pas Diallo. C’est le Maître.

			– D’accord, le Maître. Et il t’a dit pourquoi il fallait tuer le vieux ?

			– Le Maître a dit qu’il faisait du mal aux enfants. C’était un diable, il fallait le tuer !

			Bon Dieu, c’est pas vrai ! La rumeur des Américains ! Bazzali a été tué pour une rumeur débile de pédophilie ! Et tout orchestré par le Minint ! Insensé !

			– Et la dame ? La ménagère ?

			– Elle savait. Elle devait mourir aussi.

			Éric se secoue et regarde autour de lui. Des bancs en bois, comme dans tous les saunas. Une porte avec une vitre épaisse. Épaisse mais pas blindée. Éric s’acharne sur un banc pour en arracher une planche. Il s’écorche les doigts mais réussit à déclouer un bardeau puis à extraire un tasseau lourd et massif. De plusieurs coups violents il attaque la vitre qui se fend puis finit par se briser. Il passe la main et réussit à ouvrir la porte. À bout de force Ronin sort de l’étuve et reprend son souffle. Pas pour longtemps. Le bras puissant de Kévin vient l’étrangler tandis qu’il est traîné vers l’arrière.

			– Tu te crois toujours le plus fort le Blanc ! Tu crois que le Blanc sera toujours plus fort que le Noir ! Mais tu vas crever je te dis ! J’ai eu le vieux, j’aurai le colonel ! Tu vas crever !

			Impossible de résister. Ronin est tiré, traîné comme un balluchon. Une porte, quelques marches, une odeur de chlore, de l’eau. Il comprend. Le jacuzzi. Kévin l’entraîne dans le bassin et lui enfonce la tête sous l’eau. Il bat des bras, donne des coups de pied. Le Camerounais est plus jeune, plus fort et complètement déchaîné. Impossible de faire autrement, il respire et sent l’eau envahir sa bouche, son nez, sa gorge, ses poumons. Ça fait mal, tellement mal. Sa dernière vision est la face d’halluciné, le rictus de dément du jeune noir qui l’assassine.

			 

			– Éric, Éric, tu m’entends ? Réponds, Bon Dieu !

			La voix de Julien. Et des gifles, de grandes gifles à droite et à gauche. Il tousse une fois, deux fois et expulse l’eau, toute cette eau qu’il a avalée. Julien est trempé mais rit aux éclats.

			– Bon sang mon pote, tu nous as flanqué une de ces trouilles !

			– Et moi, tu crois que j’ai pas eu la trouille ? Mais c’est bon maintenant, tu peux arrêter de me gifler !

			 

			Dans le bureau de Julien, Éric, sec et changé, remercie Jimmy et Julien qui sont arrivés in extremis. Le commissaire Abana les a rejoints. Il est bien embêté, mais ne peut que constater les faits. Le Camerounais a failli tuer le Français et il a avoué le meurtre de Bazzali.

			Le téléphone de Julien sonne, c’est pour Ronin. Celui-ci écoute quelques minutes en silence, puis remercie son interlocuteur et raccroche.

			– C’était le légiste. Je lui ai envoyé la photo du type qui accompagnait Kévin dans la chambre 712 et il est formel, c’est la victime de la piscine. Le dénommé Benjamin Kogombe.

			Silence dans la pièce. Abana toussote et prend la parole :

			– On va filer au bureau, pour mettre tout ça au clair. Mon Colonel, vous venez avec moi. Et toi aussi, ajoute-t-il en pointant Kévin.
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			7 avril 1984

			Yaoundé.

			Bazzali abrite maintenant dans sa chambre le lieutenant et son opérateur radio. L’officier sympathise rapidement avec le Corse.

			Tchenkeu est emballé par la lunette de visée du Français qui lui permet de renseigner ses chefs sur les mouvements ennemis d’une manière extrêmement précise. Paul espère profiter de cette porte d’entrée dans l’armée camerounaise. En espérant que le putsch fasse long feu et que le camp de son nouvel ami reste aux commandes du pays.

			Grâce aux informations données par l’officier, Bazzali suit le déroulement des événements. La résistance des troupes loyalistes et la contre-attaque sont dirigées par le général Sémengué, chef d’État-major des armées. Après avoir échappé au piège des rebelles, il a réussi à quitter la ville et à rassembler des troupes. Il va voler au secours du Président.

			– Mais, qui sont les rebelles ? C’est quoi ce mouvement J’OSE ?

			– Ça veut dire Jeunes Officiers pour la Survie de l’État. Fallait oser, non ? plaisante le lieutenant. Ce sont des officiers subalternes et des sous-officiers, la plupart sont originaires du Septentrion…  43 comme Ahidjo, l’ancien président.

			– Vous voulez dire que l’ancien président serait à l’origine du putsch ?

			– Tout est possible… Quoi qu’il en soit, il y a un problème ethnique. Les gens du Septentrion étaient aux manettes sous Ahidjo, maintenant c’est au tour de ceux du Centre. Alors forcément, ceux du Nord ne sont pas contents ! Enfin, chacun son tour, quoi !

			Paul ne répond pas. Il a lu quelque part que le Cameroun abrite plus de deux cent cinquante ethnies. L’unité du pays est fragile Mais basta ! pense Paul, Je ne suis pas là pour juger ou faire de la politique, je suis là pour faire du business ! Et ce lieutenant bien sympathique va m’y aider, je le sens !

			 

			Le jour est levé depuis un bon moment. Des mouvements de troupes et de blindés agitent le centre-ville. Le lieutenant les observe puis se précipite sur sa radio.

			– Alpha 7, ici Charlie 73.

			La voix de Tchenkeu est assurée mais laisse poindre un brin d’anxiété.

			– Ici Alpha 7, parlez Charlie 73.

			– Je constate des déplacements de véhicules depuis le quartier Bastos. Quatre véhicules de l’avant blindés, cinq automitrailleuses AM 90 et cinq transports de troupes. Le convoi se dirige vers le Palais et va certainement renforcer le dispositif déjà en place. Je crains un assaut contre le Palais.

			– Bien pris Charlie 73. Je vais envoyer des effectifs harceler leurs arrières pour les retarder. Pour votre information nous avons repris le contrôle de la base aérienne il y a vingt minutes. Nous attendons maintenant des renforts aéroportés venant de Douala. Terminé.

			Paul tente d’apercevoir le déroulement des opérations. Les tirs s’intensifient, ponctués de sourdes explosions des grenades. Le Corse croit deviner quelques mouvements désordonnés de véhicules mais rien de très probant. Tchenkeu, grâce à la lunette, a une vision plus précise des manœuvres et les commente à voix haute.

			– Bon sang, les nordistes avancent plus vite maintenant ! S’ils prennent le Palais ils vont tuer le Président. Ah, là-bas, derrière, je vois deux, non, trois jeeps qui les rattrapent. Les nôtres ! Avec des mitrailleuses 24-29.  44 Ça y est, ils engagent le dernier véhicule de la colonne ! Ça marche ! Les gars sautent du camion pour pas se faire flinguer. Deux autres jeeps arrivent ! Regardez, les blindés font demi-tour pour combattre ! C’est bon, on les a arrêtés !

			Tchenkeu sautille comme un gamin, comme s’il avait gagné la guerre ! Paul s’extasie lui aussi, avant de redescendre sur terre. Ho, calme-toi mon gars, se dit-il, que ce soit un camp ou l’autre qui gagne, c’est pas vraiment ton problème ! Quoique, à bien réfléchir, il a intérêt à ce que le camp de Biya soit vainqueur.

			Depuis son mirador, le capitaine Kumba ignore les manœuvres qui viennent de surseoir à la prise du palais. Il entend bien que des combats se déroulent plus bas, en ville, mais n’a aucun moyen de suivre l’action. Sa situation, et celle de ses hommes, devient délicate et, il croît de moins en moins à une issue heureuse.

			La nuit a été dure. Il a perdu deux hommes, trois autres sont blessés. Les survivants, épuisés, courent de moins en moins vite d’un poste de combat à l’autre, hébétés par le manque de sommeil et par la conviction que, de toute façon, ils vont mourir. Les munitions s’épuisent, elles aussi… Le Président, réfugié dans son bunker souterrain, pourra tenir encore quelques jours. Après… Advienne que pourra !

			 

			Tchenkeu exulte : les troupes du général Sémengué venaient de reprendre l’Assemblée Nationale et se dirigent vers le centre de radiodiffusion. On les tient, on les aura ! jubile l’officier. Ils vont voir si on peut prendre le pouvoir comme ça ! C’est à cet instant précis que des coups de feu éclatent dans l’hôtel, sans doute dans le hall d’entrée. Des rafales d’armes automatiques, des cris, d’autres coups de feu. Tchenkeu et Bazzali se regardent, interdits. Le Camerounais empoigne son pistolet de service lorsque la porte s’ouvre à la volée. Le radio, les mains ensanglantées crispées sur ventre, s’affale sur la moquette en murmurant : Mon Lieutenant, ils nous ont repérés sur le balcon… Ils sont quatre… On en a tué deux… nos deux soldats… morts. Des bruits de course dans le couloir, des hurlements de rage. Paul ferme la porte d’un coup de pied mais trop tard. Des coups de feu, des impacts dans la porte qui s’ouvre à nouveau. Un homme surgit et embrasse la scène d’un coup d’œil : un mort au sol, un officier qui pointe une arme dans sa direction et à gauche, un Blanc, assis par terre. L’intrus rafale le Camerounais mais n’a pas le temps d’en apprécier le résultat car tout devient chaud, tout devient noir.

			Bazzali assiste à la scène comme au cinéma. Le radio par terre, mort ou pas loin de l’être, et de part et d’autre, deux hommes en tenue qui se tirent dessus comme dans un western. Une kalachnikov d’un côté, un pistolet MAC 50 de l’autre. Coups de feu simultanés. Des impacts dans le bras gauche du lieutenant, la tête de l’autre qui explose.

			Tchenkeu a lâché son arme sous l’effet de la douleur, un autre militaire fait irruption, il va tirer. Paul, dans un état second, se retrouve adolescent, dans le maquis, lorsqu’il jouait du couteau avec ses amis bergers. Il saisit le cran d’arrêt qu’il porte toujours à la cheville, lève le bras et lance. La lame pénètre dans le cou du soldat qui meurt dans l’instant, la carotide sectionnée.

			Un médecin, client de l’hôtel, vient panser le lieutenant, sa blessure est bénigne. Le bilan de l’affrontement est lourd : les trois hommes du lieutenant ont été tués, les quatre assaillants également. L’officier rend compte à ses chefs et reprend ses observations. Il repère les zones de départ des tirs et les communique au général. Ce dernier envoie un hélicoptère surarmé qui fait des ravages dans le clan des rebelles. Au fil des heures les ministères sont repris, les casernes libérées.

			Les putschistes sentent que le vent tourne et se concentrent sur le palais présidentiel. Il leur faut attraper Biya !

			 

			Kumba réalise que les troupes loyalistes prennent l’avantage, mais il constate que les rebelles se massent autour de l’enceinte. Il lui reste cinq hommes valides et sera très vite à court de munitions. C’est la fin, les rebelles vont lancer leur assaut et auront la bonne surprise de ne plus rencontrer aucune résistance.

			Le capitaine va mourir. Il soupire, puis lève les yeux vers le ciel, vers l’ouest. Un bourdonnement. Un vieux C-130 approche, fait le tour de la colline d’Etoudi avant de revenir et de lâcher des grappes de parachutistes. Les gardes présidentiels encore valides poussent des cris de joie. Leur capitaine doit les rabrouer pour qu’ils crachent leurs dernières munitions afin de protéger l’atterrissage de leurs sauveurs venus du ciel. Une soixantaine de soldats frais, aguerris et bien armés se posent dans les jardins du palais présidentiel. Les putschistes ont perdu.

			Depuis l’hôtel les clients assistent au parachutage. Des dizaines de corolles claires s’épanouissent sous le ventre de l’avion. Le directeur offre le champagne.

			Depuis la chambre, Bazzali et Tchenkeu assistent au dernier combat. Les parachutistes prennent position en attendant qu’une seconde rotation amène une compagnie supplémentaire. Un bataillon de fantassins attaque les rebelles sur leurs arrières tandis que les hommes du BTAP lancent une offensive depuis les jardins du Palais. Pris en tenaille et assommés par la puissance de feu ennemie les rebelles se rendent après de très lourdes pertes.

			 

			Le coup d’État a échoué, mais personne ne se risque encore à sortir dans la rue. On attend les nouvelles et les directives. Elles arrivent vers 19 heures, à la radio, par la voix même de Paul Biya qui prononce un bref discours :

			Le Cameroun vient une fois de plus de traverser une période délicate de son histoire. Hier en effet, le 6 avril, vers 3 heures du matin, des éléments de la Garde républicaine ont lancé une tentative de coup d’État […] avec pour finalité la mainmise, par la violence, sur le pouvoir politique. Heureusement les unités régulières de notre armée nationale, fidèles aux institutions, qui avaient des ordres pour enrayer le coup de force, conduisirent le combat avec méthode et détermination et aboutir à une victoire complète. Le calme règne sur toute l’étendue du territoire national. Et c’est le moment pour moi, de rendre hommage à ces unités de l’armée pour leur engagement et leur attachement à la légalité républicaine. Et je demande à toutes les Camerounaises et à tous les Camerounais de garder leur calme.

			

			
				
					43 Appellation générique des trois régions les plus au nord du Cameroun : l’Adamaoua, le Nord et l’Extrême Nord.

				

				
					44 Le FM MAC 24/29 a équipé l’armée française jusqu’aux années 60 où il fut progressivement remplacé par l’AA-52. La plupart des MAC 24/29 seront cédés à d’anciennes colonies françaises d’Afrique au fur et à mesure de la décolonisation.
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			Octobre 2021

			Yaoundé.

			Comme dans un rêve. Mais un mauvais, un très mauvais rêve. Ronin a la bouche sèche, le crâne transpercé de flèches ardentes et les tripes tordues, secouées par des spasmes nauséeux. Il avance à pas précautionneux, hésitants. Il ne voit pas où il va, un bandeau crasseux l’aveugle et les chaînes qui lui enserrent les chevilles l’empêchent d’allonger la foulée. Les poignets liés dans le dos et les épaules tirées en arrière, il commence à souffrir des articulations. Une main brutale le guide dans l’obscurité, le forçant à avancer plus vite qu’il ne le peut.

			Son dernier souvenir le ramène dans le bureau d’Abana. Il était assis sur une chaise bancale, face au commissaire et Kévin était un peu en arrière, menotté. Abana s’était servi un thé, lui en avait proposé un. Un thé très amer. Trou noir. Le thé était drogué. Salopard !

			Donc Abana l’a enlevé. Enlever l’attaché de sécurité intérieure… c’est impensable. Cela va déclencher un pataquès diplomatique dont le Cameroun ne se relèvera pas. À moins qu’il ne soit pas retrouvé vivant et qu’une histoire crédible soit inventée…

			On arrête son cheminement. Il attend, anxieux.

			– Alors, voilà donc ce colonel fouille-merde ! Il n’a pas belle allure ce petit Blanc… Ah, ah ! Elle est où l’arrogance de la France ?

			L’élocution se veut onctueuse mais la voix, haut perchée, est grinçante. Un gâteau à la crème arrosé de vinaigre.

			– …

			– Ah oui, bien sûr… pas facile de parler. Monsieur le Divisionnaire, voulez-vous mettre notre invité plus à l’aise ? Oui, une chaise et ôtez-lui ce bandeau et ce bâillon.

			Éric cligne des yeux, ébloui par les néons, il lui faut quelques secondes pour s’acclimater et découvrir la pièce dans laquelle il se trouve. Un grand salon richement meublé de larges fauteuils en cuir rococo, aussi tarabiscotés que de mauvais goût. Un vieil homme trône dans l’un d’eux, pantin perdu dans un décor démesuré. Ronin le reconnaît immédiatement. Arnold Etéki en personne, le redouté ministre de l’Intérieur, homme cruel à la réputation sulfureuse, soutien inconditionnel de Paul Biya dont il fut le condisciple au Petit Séminaire. Autrefois grand mais aujourd’hui rabougri par les années, il ressemble à un vieil olivier au tronc tordu. Les éclairs sombres qui jaillissent de ses yeux et le sourire torve qui tire ses lèvres laissent imaginer que son âme est aussi torturée que son corps.

			Abana se tient dans un coin et affiche l’air satisfait de celui qui humilie un ennemi honni, mais son regard est également inquiet, comme s’il avait conscience d’avoir remporté une victoire à la Pyrrhus.

			– Alors mon Colonel, grince Etéki, encore en train de vous mêler de ce qui ne vous regarde pas ? De nos affaires ?

			– Vous commettez une grave erreur monsieur le Ministre. Enlever un diplomate n’est pas une bonne idée, la France ne laissera pas passer et ne vous pardonnera pas. Vous êtes fini.

			– Voyez-vous ça ! C’est vous, mon ami, qui êtes fini et vous trouvez encore le moyen d’être arrogant. Colon un jour, colon toujours, c’est ça ?

			– Allons, soyez raisonnable…

			– Silence vermine ! Ne me coupe pas ! Me prends-tu pour un imbécile ? Pour que la France ne me pardonne pas, il faudrait qu’elle ait quelque chose à me pardonner. Il faudrait qu’elle sache que son petit colonel est entre mes mains ! Et pour le moment tu as juste disparu. Où es-tu ? Comment savoir ? Es-tu parti filer le parfait amour avec une belle Camerounaise ? Oui, c’est sûrement ça, elles sont belles nos femmes ! Tu ne serais pas le premier Blanc à te faire emboucaner !

			– C’est absurde ! Tous les témoignages, toutes les preuves, que nous avons amassés, vous désignent. Mon ambassadeur est au courant de…

			– Les témoins j’en fais mon affaire, le coupe le vieillard, et les soi-disant preuves, mon ami le commissaire divisionnaire Abana s’en est déjà occupé.

			Etéki se tourne vers le policier et ajoute avec un large sourire :

			– À ce propos, monsieur le Divisionnaire, j’ai le plaisir de vous annoncer que dès demain vous serez promu à la tête de la Direction Régionale de la sûreté Nationale à Yaoundé. Félicitations monsieur le Directeur !

			Le visage d’Abana s’illumine et sa joie ferait plaisir à voir en d’autres circonstances.

			– Quant à toi, cloporte, reprend le ministre, je ne sais pas encore. Le plus simple serait que l’on ne retrouve jamais ton corps. Mais j’hésite. Lorsque j’en aurai terminé avec toi, si ta carcasse est encore présentable, on organisera peut-être un bel accident. Oui, c’est une bonne idée, ça ! Mais, assez parlé. Abana, emmène-le au temple, on a du travail.

			 

			Sans ménagement le commissaire entraîne Ronin dans un couloir sombre reliant la maison principale à une sorte de dépendance. Ils pénètrent dans un grand hangar en parpaings. Des cloisons en bois ont été érigées et forment une sorte de labyrinthe avec une multitude de pièces enchevêtrées. Les murs montent à différentes hauteurs mais n’atteignent presque jamais le toit de tôles ondulées, placé très haut, à une dizaine de mètres. Le sol est en terre battue. L’éclairage, est réduit à quelques néons fixés et à des torches qui empestent l’huile de palme et produisent plus de fumées que de lumière.

			Des feux brûlent un peu partout, presque un foyer par pièce. Certains maintiennent des marmites au chaud tandis que d’autres n’ont pas de fonctions évidentes, si ce n’est réchauffer encore davantage une atmosphère déjà étouffante. Une odeur de cuisine, de viande faisandée plus exactement, flotte dans tout le bâtiment.

			Ronin est poussé dans une pièce. Deux torches lui permettent de distinguer un grand fauteuil en bois et une chaise. Abana le fait asseoir et reste debout, en retrait.

			– Commissaire, dit le Français, soyez raisonnable, on peut encore tout arrêter.

			– …

			– Bon sang Abana ! Vous êtes flic merde, vous ne pouvez pas laisser faire ça ! Il faut me ramener à l’ambassade !

			– Tais-toi Ronin. C’est fini pour toi, Etéki ne te laissera pas partir.

			– Mais, Nom de Dieu, explique-moi au moins, il fait quoi Etéki ? Il cherche quoi là ?

			– Le Ministre est un sorcier, un grand sorcier, très puissant. On ne peut pas lutter contre lui.

			– Mais c’est des foutaises tout ça, tu le sais bien ! Tu es policier, tu sers la justice avec le Code Pénal, pas avec des grimoires de sorcellerie ! Bon sang Abana, redescends sur terre !

			Le Camerounais lance un regard vide à Ronin. Il est à la fois exalté et désemparé.

			– Le sorcier m’a attrapé, je lui appartiens maintenant. Je ne peux rien pour toi. Ni pour moi d’ailleurs.

			Sur ces paroles le policier s’enferme dans un mutisme hostile, tournant le dos à Ronin.

			– Alors Colonel, tu es prêt à vivre tes dernières heures ? Es-tu prêt à mourir ?

			Etéki est entré dans la pièce. Torse nu il paraît encore plus chétif et tordu. Sa peau grise brille, ointe d’huile et d’un onguent blanchâtre. Il est vêtu d’un pagne en matière végétale et en cuir. Sa poitrine décharnée est couverte de colliers multicolores, ses poignets sont chargés de bracelets.

			– À quoi jouez-vous monsieur le Ministre ? Soyons sérieux et arrêtons la plaisanterie, bon sang on n’est pas des barbares quand même ! lance Éric dans une dernière tentative.

			– Plaisanterie ? Barbare ? Qu’est-ce que tu crois ? Que la colonisation nous a civilisés ? Que nous sommes devenus Blancs ? Tu vas déchanter ! Nous sommes africains et ce ne sont pas les jérémiades de quelques pédés blancs qui vont nous faire changer. Notre civilisation est bien plus ancienne que la tienne Ronin. N’oublie pas que l’Afrique est le berceau de l’humanité ! Les barbares, c’est vous !

			Sur ces paroles le vieillard se désintéresse de son prisonnier et, avec l’aide d’Abana, commence à concocter une mixture dans une marmite, à base de sel et d’huile de palme. Leurs gestes sont bien réglés et les paroles marmonnées dans un dialecte incompréhensible. Ronin sent que la partie est perdue. Gagner du temps, peut-être. Parler et le faire parler.

			– Monsieur le Ministre, puisque je vais mourir, vous pouvez au moins m’aider à comprendre. Je mourrai plus tranquille si j’ai des réponses à mes questions. Monsieur le Ministre, êtes-vous pour quelque chose dans la mort de Paul Bazzali ?

			– Et pourquoi j’aurais quelque chose à voir dans cette histoire ?

			– Parce que vous étiez au Hilton ce soir-là. Chambre 712, sous le nom de Diallo. Parce que Kévin, un jeune employé de l’hôtel, a avoué avoir tué Bazzali sur les ordres du Maître. Et le Maître de Kévin s’appelle Diallo et logeait dans la chambre 712. Alors, est-ce vous ?

			– Malin, le Blanc ! Oui tu as raison, tu as deviné, c’est moi qui ai ordonné de tuer le Corse ?

			– Et pourquoi ? Pas pour cette histoire bidon de pédophilie, vous êtes trop intelligent et trop bien informé pour avoir gobé cette connerie.

			– Pour rendre service à mon ami le DGSN ! Le Corse l’avait humilié, il devait mourir.

			– Le DGSN ? M’Galla vous a demandé de tuer Bazzali ?

			– Penses-tu ! Il n’était même pas au courant !

			Ronin est sidéré : Ce cinglé sénile a fait tuer Bazzali pour venger l’honneur de M’Galla, sans que ce dernier soit au courant. Rien ne dit d’ailleurs qu’il aurait approuvé ce meurtre.

			– Mais il n’y a pas que ça. Il fallait aussi tuer. Tuer et encore tuer ! Pour la puissance, tu comprends ?

			– Non, pas vraiment.

			– Je fais tout ça pour la gloire et la puissance de mon ami et mon maître, son Excellence Paul Biya, notre Président à vie. À chaque fois que je tue, il devient plus fort. Les meilleurs à tuer sont les chrétiens, surtout les catholiques. Si je tue un fidèle, le Président gagne des voix aux élections, si je tue un évêque, il est presque sûr de gagner les élections ! Ça marche à tous les coups ! Je les sodomise et je les tue ! Biya sera Président pour l’éternité !

			Etéki est en transe. Il tourne sur lui-même en vociférant. Il poursuit :

			– Et c’est comme ça depuis le début ! Je suis la puissance occulte de Paul Biya ! Ce soir-là il y avait ce jeune type, un séminariste, qui est venu dans ma chambre. Je l’ai sodomisé trois fois pour lui prendre toute sa force, ensuite il a sauté de lui-même par la fenêtre. Avec son Dieu dans le cul ! Après on a tué le Blanc.

			– Le Blanc, pour Biya aussi ?

			– Les chrétiens, c’est bien, quand ils sont blancs, c’est encore mieux ! Et puis je devais bien ça à mon frère, M’Galla. Grâce au traitement que l’on réserve aux Blancs, on devient invulnérables, pour les élections, pour les affaires, pour l’amour, pour la vie, pour tout ! Et toi aussi je vais pendre ta force, je vais t’arracher le cœur et boire ton sang. Tu ne peux rien contre moi, je suis la terre, l’océan et la montagne, le feu du ciel et celui des enfers, je suis ta mort et la vie de mon maître !

			Etéki a définitivement basculé dans la folie. Plus rien ne peut arrêter sa logorrhée hallucinée, il crache des mots, des phrases, des cris pour dire sa magie, pour décrire les rites de sa sorcellerie diabolique.

			Ronin avait déjà entendu parler de ces pratiques plus ou moins liées au vaudou, mais là, il y est directement et douloureusement confronté. Tout y passe. Depuis la sodomie mystique – même si les Camerounais rejettent avec horreur l’homosexualité, ils trouvent parfois normal de sodomiser un autre homme pour puiser son énergie – jusqu’au cannibalisme, qui n’est pas en reste. Les trafics d’organes ou d’ossements sont légion, tout particulièrement dans les mois précédant les échéances électorales. Les premières victimes sont souvent les enfants et on ne compte plus les cas de disparitions ou de jeunes corps retrouvés partiellement vidés de leurs organes. Les enfants des rues sont des victimes idéales, puisque personne ne s’inquiète réellement de leur absence.

			– Tu as remarqué les marmites, dans les autres pièces. Que crois-tu que l’on cuisine ici ? Tiens, regarde ! hurle-t-il en traînant son prisonnier vers le local voisin, regarde ! Que vois-tu ?

			Le spectacle est dantesque : sur des bancs, des bras, des jambes, des têtes alignés comme sur un étal de charcutier. Et des bocaux fermés. Éric se plie en deux et vomit.

			– Tu comprend enfin ? Tu crois toujours que tu vas t’en sortir ? Retrouver ta femme ? Tes gosses ? Pauvre fou, tu es à moi, pour son Excellence ! Abana, emmène-le dans la chambre des sacrifices et prépare-le !

			Ils traversent d’autres pièces, chacune recèle une part d’horreur supplémentaire. Là c’est le corps d’une fillette qui gît à même le sol. Plus loin c’est une femme nue que l’on a commencé à découper puisqu’elle a déjà perdu ses deux jambes. Dans la même pièce, le cadavre d’un jeune garçon est éviscéré. Dans la salle suivante l’horreur devient abomination, de futures victimes, vivantes, parquées comme du bétail. Des enfants pour la plupart, enchaînés les uns aux autres, hagards, sans doute drogués.

			Les deux hommes arrivent enfin dans une salle au milieu de laquelle est planté un poteau. Un feu brûle, à même le sol, des chaînes sont proches des braises.

			Deux comparses sur un signe d’Abana, se jettent sur Ronin et déchirent ses vêtements. Il se débat comme un dément mais l’énergie du désespoir ne suffit pas. Le Français, nu, est aspergé d’huile de palme et d’une saumure puante.

			Éric est paralysé par la peur. Sans force, sans espoir, il est jeté au sol et attend son sort, agenouillé dans la boue. À son tour il est devenu l’agneau sacrifié. Comme le Christ, pense-t-il… mais au moins Jésus s’est sacrifié pour racheter les péchés des hommes… Le suprême sacrifice pour un idéal, pour la Patrie, pourquoi pas ? Mais pour la gloire d’un autre…

			Etéki entre, une fiole à la main. Il approche le goulot des lèvres d’Éric et lui intime de boire. Dans un sursaut le Français recule la tête et lui crache au visage.

			– Bois, je te dis. Ça sera mieux pour tout le monde. Allez, bois. Et puis tu n’as pas le choix.

			Bien sûr qu’il n’a pas le choix. L’un des sbires d’Abana lui maintient la tête en arrière pendant que l’autre lui flanque un coup de pied dans les côtes. Éric respire, le liquide coule dans sa gorge. C’est sucré, étonnamment bon. Presque immédiatement il est pris de violents vertiges et s’écroule au sol, paralysé.

			Son corps et son cerveau sont curieusement déconnectés. Il est lucide, conscient d’être allongé. Il ne souffre pas, ne sent même plus son corps. C’est à peine s’il a conscience de pleurer. Son cœur bat à l’unisson du tam-tam qu’il entend à peine. Les silhouettes d’Etéki et d’Abana s’agitent, s’estompent.

			Un peu de lumière dans un coin, une nouvelle ombre apparaît et s’approche. Un Blanc. Souriant. C’est Paul Bazzali.

			– Eh bien mon Colonel, tu ne vas pas fort on dirait. Tu m’aurais demandé je t’aurais dit : Etéki, faut s’en méfier. Il est louche ce type-là ! D’ailleurs, moi j’ai jamais fait d’affaires avec lui !

			– Bon sang Paul ! Tu n’es pas mort ?

			– Allons mon ami, ne soit pas naïf, bien sûr je suis mort ! c’est cet enfoiré de sorcier à la con qui m’a tué ! Et le pire, c’est que je ne sais toujours pas pourquoi !

			La face hideuse d’Etéki envahi à nouveau l’espace et éclate de rire. Éric ne respire plus, voudrait fermer les yeux. Que cela finisse, mon Dieu… mon Dieu… étrange comme la foi revient en ces moments-là.

			Une silhouette approche. Julien, mon ami, que fais-tu là ? Merde, pas toi ! Pas ici !

			– Éric, accroche-toi, reste avec nous, ne pars pas.

			Une superbe Chinoise l’accompagne, seins énormes, à moitié nue sur le green. Elle swing comme une championne, sa balle décolle, traîne une gerbe de feu et fait exploser une voiture. Les morts s’envolent, traversent le ciel et retombent, en morceaux. Avant d’être écrasés, réduits en bouillie par un bulldozer piloté par un Américain obèse riant à gorge déployée.

			– Allons Ronin, soyez raisonnable, le Quai ne va pas être content !

			Oh, monsieur l’Ambassadeur, vous êtes venu aussi !

			– … Et dépêchez-vous, je dois voir le Président.

			Tiens, justement le voilà le Président. Il ricane, danse et fait des bonds dans la pièce, vers un petit bonhomme, là-bas, tout au fond. Non, le petit bonhomme n’est pas petit, il s’approche, il est grand, même très grand. Le général de Gaulle serre la main à Biya tandis que la petite juge communiste s’accroche à sa jambe. Putain Paul, reviens, tu m’as retourné la tête avec tes copains du SAC ! Mais ils s’en vont tous, Biya, De Gaulle, les Chinois, Julien, Paul et tous les autres. Ils pleurent maintenant et s’enfoncent dans l’ombre. Et revoilà Abana et Etéki. Ils grandissent, tout en noir, gonflent comme des baudruches et occupent tout l’espace, étouffant Ronin, l’écrasant tels des spectres de plomb. Ils tendent leurs grandes mains noires et coupantes. Ils rient comme des hyènes, puis s’embrasent et se dégonflent, ils finissent en un filet de fumée rouge, avant de disparaître comme la flamme d’un cierge qui s’éteint lorsque la mèche est entièrement consumée. Un autre personnage les remplace. Il est grand, sec, en uniforme, préoccupé, presque brutal. C’est aussi un général. Un Camerounais, le général Pierre Tchenkeu. Il saisit Ronin par les épaules et le secoue en criant :

			– Ronin, Ronin, répondez-moi ! Ouvrez les yeux, regardez-moi. Mais répondez, nom de Dieu !

			Tchenkeu. Visage noir, long, inquiet. D’autres ombres s’agitent autour d’Éric. Plus pâles, plus souriantes. Avec des larmes qui ruissellent.

			– Éric, parle-moi !

			Julien ! D’autres encore, plus livides. Des blouses blanches qui tournent. Des mains fermes mais amicales. Des bras forts qui le portent. Du réconfort, Enfin. Je vais pouvoir dormir.
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			1996

			Yaoundé.

			La tentative de coup d’État du 6 avril 1984 a l’effet inverse du but recherché par les rebelles puisqu’il contribue à asseoir solidement Paul Biya sur son trône. La répression est brutale, près de quatre-vingts condamnations à mort sont prononcées et exécutées. D’après certaines sources, le bilan est bien supérieur car plusieurs centaines de militaires putschistes, pour beaucoup des gendarmes, disparaissent corps et biens de la circulation.

			La position des militaires est des plus enviables. Paul Biya, conscient que son régime a été sauvé par l’armée, cajole les soldats de la plus belle des façons et en fait les fonctionnaires les mieux payés. Les « hommes en uniformes » jouissent depuis d’un prestige et d’une aisance pécuniaire qui laissent rêveurs les militaires occidentaux.

			Le lieutenant Tchenkeu est largement récompensé pour son action décisive pendant les combats. Ses supérieurs, le général Sémengué en tête, ont loué ses qualités militaires, son sens de l’analyse, son sang-froid dans l’action et son courage. Il est fait chevalier dans l’Ordre du Mérite Camerounais, est élevé au grade de capitaine et rejoint l’État-major.

			À ce poste, on manipule beaucoup d’argent. Tchenkeu fait partie de ces officiers intègres pour qui le bien de la Nation passe avant le confort personnel… n’empêche qu’on ne va pas refuser un petit coup de pouce du destin ! Sans perdre le sens de l’honneur, Tchenkeu comprend vite comment marchent les affaires.

			Bazzali profite de son amitié récente mais grandissante avec l’officier. Le capitaine le présente à Paul Biya, qui le remercie publiquement.

			Le Corse engrange dès lors, commandes sur commandes profitant du médiocre niveau d’équipement de l’armée. La plupart des véhicules et armements, datent de la décolonisation.

			L’ancien berger devient la coqueluche du gotha camerounais et tous se l’arrachent. Les milieux diplomatiques ne sont pas en reste. L’ambassade de France, en revanche, voit d’un œil mitigé ce Corse devenir plus célèbre au Cameroun que l’ambassadeur lui-même !

			Bazzali est invité partout, passe ses soirées dans les lieux de perdition de la haute société et ses nuits dans les bras des plus belles femmes. C’est lors de ces mondanités qu’il rencontre Astrid Essono, la fille du Ministre de la Défense. Les jeunes gens se marient très vite. Elle est belle, cultivée et appartient au meilleur milieu. Il est riche, effronté et confiant en sa bonne étoile. Ils s’apprécient, à défaut de s’aimer. Il la fait rire et vibrer. Elle lui ouvre les portes d’un monde distingué, sophistiqué. Ils restent mariés trois ans, ont deux enfants puis se séparent en bons termes.

			 

			Dans les années qui suivent Bazzali convole à maintes reprises en noces plus ou moins justes, les précédentes n’étant pas toujours clairement dissoutes. Pas de doute, le Corse s’est bien africanisé et a saisi tout l’intérêt de la polygamie. Il gagne très confortablement sa vie et se trouve comblé sur le plan personnel. Il a de nombreux amis, Tchenkeu restant le plus proche. Le temps ne fait que conforter et renforcer leur entente. Les très nombreuses affaires qu’ils traitent ensemble n’entament pas le cuir de leur fraternité.

			Les deux compères ont de nombreux points communs, le courage, le goût de l’action, le sens de l’honneur et de l’État et un humanisme réel en dépit des apparences, ils se différencient radicalement quant à leur mode de vie conjugale. Alors que le Corse s’arrange à sa manière avec la morale chrétienne, le Camerounais y est profondément attaché. Son épouse, Marie-Christine, tombe régulièrement enceinte, pour le plus grand bonheur du couple.

			La catastrophe survient un matin de mars 95.

			– Pierre, que se passe-t-il ? T’as pas l’air dans ton assiette, demande Paul en servant un verre de vin à son ami.

			Le lieutenant-colonel Tchenkeu semble effectivement abattu lorsqu’il rejoint le Français pour leur déjeuner hebdomadaire dans l’une des meilleures tables de Yaoundé.

			– C’est Marie-Cri…

			– Eh bien, quoi Marie-Cri ? Que se passe-t-il, Bon Dieu ?

			– Elle est malade.

			Bazzali réalise qu’effectivement depuis quelques semaines la femme de son ami est un peu éteinte.

			– Et… de quoi souffre-t-elle ?

			– D’une leucémie. Elle était tout le temps fatiguée ces derniers temps. On a fait des analyses, et voilà. Cette saleté de crabe nous rattrape…

			– Et les toubibs, ils disent quoi ?

			– Chimiothérapie, radiothérapie pour commencer. Mais on ne peut pas faire ça au Cameroun.

			– Mais on va aller en France, Pierre, c’est comme ça qu’il faut faire !

			– Pas si simple. Et puis ce n’est pas tout. Pour avoir vraiment des chances de vaincre cette saloperie il faut prévoir une greffe de moelle osseuse après les premiers traitements. Et ça, c’est vraiment compliqué. Il faut trouver un donneur compatible et ça ne court pas les rues, c’est même très difficile à dénicher. Y a des listes d’attente longues comme le bras, ça peut prendre des années. Et des années… on n’en a pas beaucoup. Sans traitement tout sera terminé dans moins de six mois.

			– Raison de plus pour ne pas perdre de temps ! On va tout de suite trouver un hôpital à Paris !

			Tchenkeu hausse les épaules et adresse un sourire triste à Paul. Il a le regard résigné d’un homme vaincu.

			– Ça ne marche pas mon ami. Mon médecin, qui a fait toutes ses études à Paris et connaît pas mal de monde, a déjà essayé. Pas possible… on a bien compris que les places sont chères… et réservées en priorité aux Français. Quant à la greffe… même pas la peine de rêver.

			– Putain, c’est pas possible ! Et ailleurs ? Aux États-Unis ?

			– Tu plaisantes ? Les Ricains ne sont déjà pas capables de se soigner eux-mêmes ! Chez eux, y a que les riches qui guérissent, alors tu penses bien que la femme d’un obscur officier camerounais. Laisse tomber…

			Il se tait, les yeux dans le vague, avale son verre et reprend :

			– Non mon ami, rien à faire. Marie-Christine va mourir comme une Africaine, avec courage et en silence.

			 

			Les choses ne se déroulent pas comme Tchenkeu le pressentait. Bazzali téléphone à Pasqua et lui demande son aide. Le ministre de l’Intérieur répond présent et joue de son influence.

			– Je m’en occupe fils, j’appelle Léon dès que tu as raccroché.

			– Léon ?

			– Schwartzenberg, le cancérologue.

			– Mais… il est socialiste et n’arrête pas de vous traîner dans la boue !

			– Pfff, c’est de la politique tout ça ! C’est rien. Léon était résistant. On s’est battu ensemble, ça, c’est quelque chose fils, ça a du sens ! Laisse-moi faire.

			 

			Deux semaines plus tard Marie-Christine Tchenkeu est prise en charge dans le service d’oncologie à l’Institut Gustave Roussy à Paris, le premier centre de lutte contre le cancer européen.

			Après un traitement pénible mais efficace, la malade subit une greffe de moelle osseuse. Elle est déclarée guérie moins de six mois après son arrivée en France.

			 

			Les deux hommes sont devenus inséparables. La famille du Camerounais s’agrandit encore et Paul est le parrain de la petite dernière du lieutenant-colonel, Pierre de son côté a pour filleul, le premier fils du troisième mariage du Français. Ils passent régulièrement leurs week-ends dans la station balnéaire de Kribi où Tchenkeu possède une villa agrémentée d’une plage privée. Tandis que les enfants s’ébattent autour de la piscine – la mer étant jugée trop dangereuse – sous l’œil de leurs mères, les deux hommes passent des heures à discuter, face à l’océan, buvant un peu et fumant beaucoup. Le Corse vante la beauté de son île et raconte son peuple. Des hommes taiseux, taciturnes, ombrageux, fiers et courageux. Des hommes loyaux, absolument loyaux. Même si cette loyauté ne s’applique en vérité qu’à leur île, qu’à leur peuple. Même si ils sont rebelles à toute autre autorité, à toute autre entrave. Vois-tu Pierre, dit-il, nous les Corses nous sommes des hommes d’honneur. Mais d’honneur corse.

			L’officier Camerounais chante les louanges de son pays. Une contrée bénie des dieux, où tout est possible. Alors pourquoi tout va-t-il de travers ? Certains intellectuels africains disent que tout découle de la colonisation et de ses conséquences. Ils expliquent que les dirigeants des pays décolonisés sont des purs produits de la colonisation, qu’ils ont tous fait leurs classes en Europe et qu’ils reproduisent des schémas occidentaux dans des pays africains. Ça ne peut pas marcher, assènent-ils en permanence. L’Afrique doit retrouver ses racines culturelles propres. Oui, mais quid de la mondialisation ? Quid du reste du monde ? Tchenkeu ne se prononce pas. Il fait partie de ces Africains formés par les Occidentaux, il est intimement persuadé que l’avenir de son pays, de son peuple, ne peut se concevoir qu’en concert avec le vaste monde. Tout en restant fidèle aux traditions.

			 

			Les affaires du Corse sont florissantes, adoubé qu’il est par le Président de la République et gendre du Ministre de la Défense.

			Les choses se compliquent après la chute du mur de Berlin, l’effondrement du bloc soviétique et donc la redistribution des cartes de la politique africaine des grandes puissances. Bazzali doit batailler pour contrer de nouveaux concurrents mais parvient à tirer son épingle du jeu. Il connaît personnellement la plupart des ministres et travaille avec nombre d’entre eux. Certains l’apprécient sincèrement mais beaucoup ne le courtisent qu’en raison de sa proximité avec le chef de l’État. Certains refusent catégoriquement de travailler avec lui. Arnold Etéki, le ministre de l’Intérieur, est de ceux-là. Paul s’en ouvre à Tchenkeu qui lui explique :

			– Etéki n’aime pas les Blancs, c’est comme ça, on n’y peut rien.

			– Oui, mais enfin, il est ministre !

			– Ça ne change rien. Pour lui tous les Blancs sont des exploiteurs, des esclavagistes en puissance, des colonisateurs nés.

			– Ça manque un peu de nuance, non ?

			– On ne le changera pas, c’est presque un frère de sang de Biya, il est intouchable. Et beaucoup le considèrent comme un sorcier. Tu ne tireras rien de bon à fréquenter ce genre de personnage. Continue à faire du business avec ceux qui le veulent, comme moi et mon chef. C’est déjà beaucoup, tu ne crois pas ?

			C’est même énorme, et largement suffisant pour faire de Bazzali, tête de pont des fameux réseaux Pasqua, un acteur économique incontournable dans le secteur de l’armement. Il est l’un des piliers de cette nébuleuse que certains appellent la Françafrique.
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			Octobre 2021

			Yaoundé.

			Alignés devant la baie vitrée de la salle VIP de l’aéroport, les trois hommes regardent le Boeing 777 d’Air France, parqué sur le tarmac détrempé. Il fait nuit et une violente pluie tropicale inonde la piste.

			Un chariot élévateur s’approche de l’appareil et dépose une longue caisse à l’entrée de la soute à bagages. Deux employés tirent le cercueil dans le ventre de l’avion. Paul Bazzali revient en France.

			– Dites-moi Éric, vous savez où il sera enterré ? questionne l’ambassadeur.

			– En Corse dans un village de montagne.

			– Parfait. En tout cas félicitations mon Colonel, vous avez fait un travail remarquable. Paris est content et je suis fier de vous !

			– Merci monsieur l’Ambassadeur, murmure Ronin.

			 

			Quarante-huit heures plus tôt Ronin était à deux doigts de la mort. Enlevé, drogué et préparé pour un sacrifice rituel, il s’est vu mourir, de la pire des façons, pour la pire des raisons. Ce qu’il a vu, ce qu’il a vécu, ce qu’il a ressenti, l’a profondément choqué et il a du mal à remonter la pente. Il faudra du temps. Le temps n’efface rien mais aplani les aspérités des souvenirs et les rend plus acceptables.

			– Je dois moi aussi vous remercier, enchaîne le troisième homme, grâce à vous nous avons pu mettre un nom sur l’assassin de mon ami. Justice est faite. Que Paul repose dans la paix du Seigneur…

			Tchenkeu observe un silence, puis termine sa phase.

			– … et que ses assassins pourrissent en enfer.

			Ronin sourit. Bien des gens rêvaient sans aucun doute de tuer Bazzali. Des Corses, des adversaires politiques, des rebelles camerounais, des Chinois joueurs… et tant d’autres encore. Tous se sont fait griller la politesse par un sorcier africain dément.

			– Je laisse à d’autres le soin de gérer l’au-delà. Mais, mon Général, c’est à moi de vous remercier car, si j’ai bien compris, c’est vous qui m’avez sauvé la vie ! D’ailleurs tout est encore assez flou pour moi. Je me rappelle des horreurs qu’Etéki et Abana m’ont fait voir, je me rappelle encore d’une sorte de sirop qu’ils m’ont forcé à avaler et puis après… plus rien de précis. Du froid, du noir, du feu… Je me souviens juste d’une grande sensation de malheur, d’un grand désespoir et aussi d’une terrible peur. Et puis j’ai été malade comme un chien et j’ai dormi je ne sais combien de temps… jusqu’à ce matin où je me suis réveillé à l’infirmerie de l’ambassade. J’ai besoin de savoir ce qui s’est passé. Comment m’avez-vous retrouvé ?

			L’ambassadeur prend Éric par le coude et l’incite à s’asseoir. Les trois hommes s’installent dans les fauteuils et le diplomate prend la parole.

			– Le premier qui doit être remercié c’est Julien Dijon. Lorsque vous avez quitté l’hôtel avec Abana et ce Kévin, il vous a suivi jusqu’au commissariat, parce qu’il se disait qu’il faudrait vous ramener. Il n’a pas attendu très longtemps avant de voir le commissaire et Kévin ressortir du bâtiment en vous escortant jusqu’à la voiture. Vous marchiez comme un zombi.

			Votre ami ne pouvait pas intervenir mais il a suivi la voiture du commissaire jusqu’à une grande propriété perdue dans les collines, derrière l’aéroport. Vous féliciterez votre ami pour son coup de volant et son don pour les filatures ! Chapeau bas ! Mais revenons à notre histoire. En arrivant à cette destination monsieur Dijon ne savait plus quoi faire et m’a téléphoné. Il m’a raconté votre enlèvement et les soupçons que vous aviez à l’encontre du ministre de l’Intérieur. J’ai remué ciel et terre pour trouver de l’aide mais, ne soyez pas surpris, aucun de mes principaux contacts ne répondait, ou alors je tombais sur des chefs de cabinets refusant de déranger leurs patrons. D’autres m’ont assuré de leur soutien mais… pour le lendemain matin car au milieu de la nuit on ne peut rien faire ! J’ai alors fait appel au général. Vous m’aviez fait part de sa grande réactivité et efficacité… Voilà. Mon Général, si vous voulez bien raconter la suite…

			– Merci Excellence. Je n’ai pas été vraiment surpris d’apprendre que Etéki était mêlé à cette affaire. Je n’ai jamais eu confiance en ce type. L’adresse de la propriété, que vous m’avez communiquée ne m’était pas inconnue, j’avais déjà entendu parler de mouvements et d’activités louches là-bas. En revanche je n’avais pas fait le lien avec Etéki. Avant de foncer tête baissée j’ai voulu assurer mes arrières et j’ai appelé le DGSN.

			– M’Galla ? s’étonne Ronin, mais il est dans le coup ! Il pensait que Bazzali l’avait volé ! Etéki a tué Bazzali pour lui rendre service, il me l’a dit !

			– Etéki vous a débité des sornettes. M’Galla est un ami, un frère, il m’a raconté la vérité. Il était bien en affaire avec Paul et les choses ne s’étaient pas aussi bien passées qu’ils l’auraient souhaité mais Bazzali ne l’a pas volé, simplement ils ont fait une mauvaise opération. De plus M’Galla voulait que sa fille épouse Paul. C’était un peu intéressé bien sûr, mais les affaires chez nous, se passe comme ça. Donc vous voyez, le DGSN n’avait aucun intérêt à ce que Bazzali meurt.

			Ronin engrange ces informations qui corroborent en grande partie ses propres déductions. Bazzali et M’Galla étaient en affaires et avaient intérêt à se soutenir mutuellement. De plus le DGSN a ses défauts mais Éric ne le voit pas en assassin.

			– Le DGSN m’a confirmé le côté malsain de cette maison et m’a proposé d’y envoyer le GSO au petit matin. Mais j’étais pressé, je voulais intervenir immédiatement avec mes commandos. M’Galla m’a laissé faire en envoyant des effectifs pour sécuriser le quartier. On n’a pas fait dans le détail, on a flingué tous ceux qui ont tenté de nous empêcher d’entrer. Ça n’a pas été très compliqué, moins d’une dizaine d’hommes en tout. Ensuite on est entrés dans le hangar. Ce qu’on a vu… mais je passe là-dessus puisque vous l’avez vu aussi. On vous a trouvé dans la pièce du fond. Avec Etéki et Abana. Je crois que nous sommes arrivés à temps… quelques minutes de plus et vous étiez en pièces détachées pour la plus grande gloire de nos sorciers…

			– Mes souvenirs sont plutôt… éparpillés. Et après ?

			– J’ai rappelé monsieur l’ambassadeur et M’Galla qui s’est déplacé en personne pour gérer la partie camerounaise tandis que le toubib français est venu avec une ambulance pour vous évacuer.

			– Et… Abana et le ministre ?

			– Ils n’ont pas survécu à notre intervention. Kévin non plus, d’ailleurs.

			– Le Premier ministre a officiellement annoncé la mort d’Arnold Etéki ce matin, intervient l’ambassadeur. Il est mort chez lui, d’un infarctus. Des funérailles nationales seront organisées prochainement pour ce grand serviteur de l’État. Quant au commissaire divisionnaire Abana, il a été mortellement blessé au cours d’une opération héroïque contre les terroristes de Boko Haram. Il a été élevé, à titre posthume, au grade d’officier dans l’Ordre de la Valeur, la plus haute distinction du Cameroun. Ce sont des héros de la nation.

			– Et Kévin, c’est Captain Africa ? persifle Éric.

			– Pas vraiment, sourit l’ambassadeur, Kévin N’Dougou est officiellement désigné comme l’unique assassin de Paul Bazzali. Il est présenté comme un simple d’esprit qui a tué le Français en raison des rumeurs de pédophilie qui circulaient depuis quelque temps. Rumeurs qui n’ont pas été démenties, soit dit en passant.

			– Bien pratique pour le pouvoir, murmure Tchenkeu. Un fou qui tue un Blanc pas très clair… on n’en parle déjà plus ! De toute façon, on ne fera pas bouger cette version officielle, les médias sont aux ordres et les réseaux sociaux sous contrôle.

			 

			Sur le tarmac les bagagistes sont maintenant plus nombreux et chargent les valises dans la soute. La pluie redouble, le vent souffle en rafale et le ciel noir s’illumine régulièrement d’éclairs impressionnants.

			– J’imagine, reprend Ronin, que les choses ont tout de même bougé après cette histoire. Les apparences, soit, mais sur le fond…

			– J’ai eu un entretien sérieux avec le SGPR, reprend le diplomate, et j’ai demandé des explications. Il sait que je connais la vérité et qu’ils doivent réserver leurs affabulations aux médias et aux crédules, pas à moi. Il sait également que j’aborderai le sujet lors de ma prochaine entrevue avec le Président Biya. Nous n’en parlerons certainement plus mais cela me donne un vrai avantage dans les négociations. Je saurai ressortir cette carte de ma manche en cas de besoin.

			– Merci Paul Bazzali, ironise Éric, il faudra penser à lui remettre la Médaille d’Honneur des Affaires Étrangères à titre posthume… Et côté Camerounais, demande-t-il au général, la disparition d’Etéki provoque des remous ?

			– Pas mal, vous pouvez l’imaginer. Etéki avait déjà mauvaise réputation et tout le monde le considérait comme un sorcier, version magie noire. Mais on était loin de supposer que ses activités de sorcier pouvaient avoir une telle ampleur ! Ce type-là recherchait la puissance par tous les moyens, pour Paul Biya officiellement mais pas seulement. D’autres « grands hommes » ont eu recours à ses services et il se servait au passage.

			– La puissance… et l’argent aussi j’imagine ?

			– Bien sûr monsieur l’Ambassadeur, l’un ne va pas sans l’autre ! Sa « méthode » reposait principalement sur l’exploitation physique des autres pour s’approprier leurs propres forces. Les victimes étaient donc des hommes réputés influents, souvent des religieux, des ennemis, des Blancs… et l’exploitation proprement dite commençait en général par des viols, puis par un sacrifice pour enfin utiliser le corps post-mortem au cours d’autres rituels, soit en le consommant soit en fabriquant des gris-gris.

			– On nage en plein délire ! s’offusque la Roche Saint Gilles, tout ça c’est de la mauvaise littérature, ça n’est pas possible.

			Ronin se tait. Il a souvent entendu parler de ces horreurs mais faire partie des victimes est tout autre chose. Il ferme les yeux et revoit son terrifiant voyage dans cet enfer. Il voit les corps découpés, les marmites fumantes… les enfants.

			– Et les enfants ? Ils ne sont ni puissants ni influents ? Alors, pourquoi s’en prendre aux enfants ?

			– Parce qu’ils sont purs, répond le général. Je sais, cela dépasse l’entendement et nous enfonce un peu plus encore dans l’horreur. Mais c’est ainsi, à la puissance il faut allier l’innocence. Pourquoi autant de victimes allez-vous me demander. C’est là que le système Etéki franchi un nouveau palier, prend encore une autre ampleur, cette ordure a décidé d’offrir ses services au plus grand nombre. Il avait des clients partout au Cameroun et en Afrique centrale, et sans doute plus loin, on cherche encore. Il agissait à distance et livrait ses produits, essentiellement des os. Et comme sa réputation devenait grande, il avait sans cesse besoin de nouvelles victimes à sacrifier.

			– Mon squelette aurait pu finir éparpillé aux quatre coins de l’Afrique… murmure Éric.

			Une annonce faite par haut-parleur appelle les passagers pour Paris à se présenter en salle d’embarquement. Le général Tchenkeu se lève et s’adresse à l’ambassadeur.

			– Excellence, Colonel, je dois vous laisser. Quelques affaires m’appellent à Paris et je vais en profiter pour faire un saut sur cette fameuse île de beauté dont Paul m’a si souvent parlé. C’est mon ami, je vais le raccompagner chez lui.
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